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AVERTISSEMENT 



DE L’ÉDITEUR 

DES VOYAGES IMAGINAIRES. 

‘ * . . , ► 

Les fixions que nous avons données 
jufqu’à • préfent à nos le&eurs , ont été 
refïerrées dans les bornes de la vrai- 
femblance. Il n’a manqué aux terres oîi 
nous les avons fait voyager, que d’obte- 
nir une place fur nos cartes géogra- 
phiques. Il n’en fera pas de même de 
celles que nous allons leur faire parcou- 
rir. Ici l’imagination rompt tous fes liens , 
& prend un libre effor ; rien ne l’arrête 
dans fa courfe; il femble que d’univers 
ne foit point aflëz vafte pour fes entre- 
prifes; elle le pénétré dans tous les fens. 

Si elle prend fon vol, c’eft pour 
fendre les airs avec rapidité , & vifiter,. 
fans obftacles , toutes les planètes -, au- 
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\i Avertissement 

çuiie n échappe à Tes recherches j elle 
rie craint pas les torrens de flammes dont 
le foleil efl enveloppé , 6c fa marche 
fl eft pas rallentie par les glaces de Ju- 
piter 8c de Saturne. 

La même rapidité qui l’a élevée au- 
deflus de nos têtes , 8c l’a fait voyager 
dans les aflres , lui fait percer notre 
globe jufquau cencre , & lui fait re-. 
çhercher curieufement ce qui s’y pafle. 

Quelquefois elle s’amufe à planer dans 
les airsj enfin , il n’efl pas jufqu.’au fé- 
jour des ombres , où elle ne porte un 
œil curieux, 6c où. elle ne fe promène 
& Ton gré. 

Des découvertes curieufes 8c fur- 
prenantes dévoient néceflairement être 
le trtfiç de courfes aufli extraordinaires^ 
pour s’en convaincre, il fuffira de jerter 
un coup* d’oçil fur.chacun des ouvrages, 
qui compofent certe divifion * deftinée 
^ux voyages merveilleux ,■ 

Nous la commençons par un ouvrage 
qui mérite pl\is qu’aucune autre le tit.tç 
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de merveilleux , c’eft Vhijloirt véritable 
de Lucien. Il n’exifte aucune produc- 
tion où l’on trouve autant d’idées difpa- 
rates & merveilleufes , que dans cette 
hiftoire que l’auteur cara&érife , par 
plaifanterie , de véritable ; c’eft une cri- 
tique fans doute des contes merveilleux - r 
& nous croyons que l’auteur a voulu 
* faire voir jufqu’à quel point peut s’é- 
garer l’imagination , lodqu’on la laifte 
errer fans frein hors des bornes de la 
vraisemblance. 

Lucien , à' qui nous fommes redeva- 

» • 

blés de ce conte , l’a laifte imparfait : 
il n’en a donné que les deux premiers 
livres; les deux fui vans font de la com- 
pofition de Perrot d’Abiancourr^fon tra-* 
du&eur. C’eft par cette raifon que nous, 
avons préféré cette tradu&ion à une plus, 
moderne. En préfentant la continuation 
de d’Ablancoutt, , il nous a paru naturel 
de la faire précéder de la tradu&ioiit 
{ortie de la même plume. * 

Lucien eft né à Samofate fous I® 

a 4 
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viij Avertissement 
règne de l’empereur Trajan , de parens 
médiocres ; il avoit un oncle habile 
fcuîpteur , qui voulut l’inftruire dans 
fon art : mais le jeune Lucien ne ré- 
pondit pas à Tes vues; il caffa, dit-on, 
la première pierre qu’on lui mit entre 
les mains , & il prétendit avoir été 
averti dans un fonge de fuivre la car- 
rière de la littérature. Si on l’en croit., • 
la déeffe qui préfide à cet art Fappella 
à elle lui ordonna d’abandonner la 
fculpture, & découvrant à fes yeux 
une .carrière vafte & brillante , parut 
lui ouvrir les portes du temple de la 
fortune & celles de l’immortalité. Quok 
qu’il en (oit de cette rêverie , Lucien 
fuivit fon goût : il embrafla néanmoins 
la profeffion d’avocat , dans laquelle 
il ne travailla .pas plus à fa fortune & 
à fa gloire que dans ia fculpture , & 
bientôt il l’abandonna , pour fe confa- 
crer en entier à l’étude de la philofo- 
phie &* de l’éloquence. C’eft à cette 
époque que Lücien commença à fe faire 
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IX 



de l’ Éditeur. 
connoîrre; fa réputation s’établit en peu 
de tems : il profeffa avec le plus grand 
avantage dans toute la Grèce, même 
dans l’Italie & dans les Gaules ; mais 
Amènes fut- le théâtre principal de (a 
gloire. Non -feulement Lucien s’acquit 
de la réputation , il eut encore le bon- 
heur de travailler utilement pour fa for- 
tune , & d’obtenir des diftin&ions & 
* des honneurs. Marc-Auréle le nomma 
greffier du préfet d’Egypte. Lucien vé- 
,^cut long -tems, & vit s’accomplir le 
fonge qui le détermina à fuivre la car- 
rière littéraire. Il mourut fous l’empe- 
reur Commode. Quelques-uns difent qu’il 
étoit chrétien * mais lion confulte la liber- 
té qui règne dans quelques-uns de fes 
écrits, l’on doit craindre qu’il n’ait égale- 
lement rejetté les vérités de la religion 
chrétienne & les erreurs ^u paganifme. 
De tous fes ouvrages, fes dialogues font 
le principal fondement de fa réputa- 
tion : la critique en eft fine , vive Sc 
fpirituelle} les tableaux vrais & variés, 
& le ftyle vraiment dramatique. 
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Avertiisement 

La continuation del’hiftoire véritable^ 
par d’Ablancourt, fon tradu&eur , eft 
inférieure à l'ouvrage de Lucien , & 
part d’une imagination moins féconde* 
Cependant elle eft néceffaire. D’ailleurs, 
fi elle perd à être comparée à Lucien, il 
fcroit injufte de lui refufer des éloges. 

Nicolas Perrot d’Ablancourt eft né à 
Châlons - fur - Marne en 1 6o5 , d’une 
bonne famille de robe. Sa jeuneffe donna 
de grandes efpérances ; fçs premières 
études furent brillantes : il exerça d’a- 
bord à Paris, la profejffion d’avocat , oèt 
il obtint de grands fuccès. D’Ablancourt 
étoit calviniftei il abjura folemnelle-* 
ment, à l’âge de dix-huit ans, pour re^‘ 
prendre , dix ans après , la religion de 
fes pères. Ces variations troublèrent fort 
repos , & nuifirent à fon état : il fut 
néanmoins reçu de l’académie françoife 
# en 1657. Quoique d’Ablancourt eût pu 
fe faire un nom diftingué comme au- 
teur , il fe contenta du titre modefte de 
tradu&eur : fon amour pour les anciens* 



( 
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de l’Éditeur. xj 

avec lefquels il étoit très-familier , l’y 
détermina. Il n’eft donc guères connu 
que par des tradu&ions , qui étoient très-* 
eftimées de fan tems , & qui méritent 
encore de l’être aujourd’hui. Outre Lu- 
cie», d’Ahlancourt a traduit-Xénophon, 
Thucydide , Tacite , les Commentaires 
de Céf^r, &c. Cet eftimable littérateur 
efl mort à fa terre d’Ablancourt en 1664, 
âgé d’environ cinquante neuf ans* 

Après l’extravagante hiftoire de Lucien, 
on ne pouvoir donner de produ&ion 
plus analogue que le voyage de Cyrano 
de Bergerac dans L'empire de la lune ; 
fon hijloire comique de l'état & empira 
du foleil , & fon hijloire des oifeaux * 
On trouve cependant dans ce fécond 
puvrage , au milieu des contes les plus 
bizarres, de la morale & de la philo* 
fophie : le ffyle en a un peu vieilli * mais 
il porte un caractère fi original , que 
nous n’avons oie y toucher; & il nous 
femble plus convenable d’y laiffer queL 
quesimpetfeèfions, qui tiennent au tenus 




xij Avertissement 

où écrivoit l’aureur, que de lui ôter de 
fes grâces. 

Sa vinien Cyrano eft né à Bergerac en 
Périgord en î 620, & il a ajouté à Ton norn 
celui du lieu de là naiffance. La fingula- 
riîéqui règne dans l’ouvrage que nous im- 
primons, Te retrouvoit dans le caraélère 
de l’auteur :.il avoit la réputation du 
fpadaffin le plus déterminé; chaque jour 
de fa jeuneffe étoit marqué par des preu- 
ves de cette prétendue bravoure , qui 
heureufement eft pafTée de mode. On 
dit cependant , à la louange de Berge- 
rac , qu’il eut perfonpellement peu de 
querelles, & qu’il ne Te batroit que pour 
rendre à Tes amis de l?ons offices. Il avoit 
acquis le furnonî d’intrépide, & il le mé- 
ritoit. On rapporte qu’il difperfa lui feul 
cent hommes , attroupés à la porte de 
Nefle pour infulter un de Tes amis; qu’il 
en tua deux, & qu’il en bleffia fept. Ce- 
pendant Cyrano ne fortoit pas toujours 
iain & fauf de ces fortes d’aventures ; il 
fut blefTé plufieurs fois dangereufement. 
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Son amour pour les armes ne l’empêcha 
pas de cultiver les lettres, & il porta en 
littérature le même caraêlèrede hardiefle 
* & de bizarrerie; c’eft ce qui lui donna 
la réputation d’incrédule. 

Un jour que l’on jouoit fa tragédie 
d’ Agrippine , lorfqu’on fut à l’endroit, oii 
Séjan , réfolu de faire mourir Tibère, dit: 
frappe , voilà Phoflic , des (pe&ateurs , 
ignorans- & prévenus s’écrièrent : Ah 
V impie ! comme il parle du faim facrement. 
Ce reproche n’étoit pas mérité. On tient 
même que Bergerac mena dans fes der- 
nières années une vie chrétienne & reti- 
rée. 11 mourut en 1655, âgé de trente " 
cinq ans. On croit que fa mort fut occa- 
fionnée par une chûte qu’il avoir né- 
gligée. Outre les vôyages imaginaires 
de Be|getac , on a de cet auteur une 
tragédie , intitulée Agrippine ; la co- 
médie du Pédant joué , qui eft pleine 
de détails plaifans , &r de fcènes du 
meilleur comique , où Molière 11’a pas 
dédaigné de puifer;des lettres, quelques 
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facéties , fous le titre d’entretiens poin* 
tus, & des fragmeos de phyfique. On a 
recueilli fes œuvres en 3 volumes in- 12 * 
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Traduite & continuée par Perrot, 
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Deffcin de l'auteur. Son embarquement , fuivi de 
fon arrivée dans une île de l'océan. Son voyage 
au globe de la lune. Sa venue en file des lampes. 
Son engloutifjement & fon féjourdans la baleine. 
Combat des lies flottantes. 



\>omme les athlètes n’ont pas feulement 
foin du travail , mais du repos , ceux qui 
s’adonnent aux exercices de l’efprit , lui doi- 
vent quelquefois donner du relâche , pour 
revenir après plus frais à letude. Cela ne fe 
peut mieux faire , à mon avis , qu’en le dé- 
laffant fur quelque fujet agréable , où l’inf- 
trudion foit mêlée avec le plaifir. C’eft ce que 
j’ai tâché de pratiquer en cet ouvrage, où 
parmi plufieurs menfonges affez plaifans , j’ai 
mêlé quelques dodes railleries des anciens 
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i L’ Histoire véritable,* 

poètes & hiftoriens , fans épargner même leS 
philofophes, qui n’ont pu s’empêcher de nous 
débiter pour bons , plufieurs contes fabuleux 
& ridiqules. Car Ctéfias , par exemple , dans 
fon hiftoire des Indes , a dit des chofes qu’il 
n’avoit jamais ni vues ni ouies ; & Jambule a 
compofé une hifloire affez ingénieufe des mer- 
veilles de l’océan ,■ fans avoir guère plus 
d’égard à la vérité. Plufieurs en ont fait de 
même , & conté diverfes aventures qu’ils di- 
foient leur être arrivées dans leurs voyages , 
parmi lefquelles ils ont entremêlé la defcri’p- 
tion de divers animaux monftrueux, de cruau- 
tés inouies » de mœurs tout-à-fait barbares & 
fauvages ; à l’exemple d’Homère , qui fait dé- 
crire à UlyfTe chez Alcinoiis, la captivité des 
vents , la figure énorme des cyclopes , la 
cruauté des antropophages , avec des bêtes à 
plufieurs têtes, & la métamorphofe de fes com- 
pagnons par les charmes d’une forcière , & au- 
tres femblables rêveries qu’il débitoit au peuple 
groffier des Phéaques. Mais je ne le trouve pas 
étrange à un poète , accoutumé à dire des 
fables , puifque nous voyons tous lés jours la 
même chofe arriver aux philofophes; je m’é- 
tonne feulement que les hiftoriens aient pré- 
tendu par-là nous en faire accroire. Cepen- 
dant , il mt’a pris envie , pour n’être pas le 
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1 i V r e Premier. 3 
fçulau monde qui n’ait pas la liberté de mentir, 
de compoler quelque roman à leur exemple ; 
mais je veux , en l’avouant, me montrer plus 
jufte qu’eux, & cet aveu me fervira de jufti- 
fication. Je vais donc dire des chofes que je 
n’ai jamais ni vues ni ouies , & qui plus eft , 
ne ibnt point, & ne peuvent être; c’eft pour- 
quoi qu’on fe garde bien de les croire. 

Un 'jour , touchés d’un noble defir de 
voir & d’apprendre des chofes nouvelles , 
nous nous embarquâmes cinquante que nous 
étions y dans un vaifTeau bien équippé & fourni 
d’un bon pilote, & cinglâmes des colonnes 
d’Hercule dans la mer atlantique , pour dé- 
couvrir la grandeur de l’océan , & voir s’il y 
avoit quelques peuples au-delà. Après avoir 
vogué un jour & une nuit fans perdre la terre 
de vue , tout à coup au lever du foleil il s’é- 
leva une fi furieufe tempête , qu’on ne pouvoit 
pas feulement baiffer les voiles ; fi bien qu’il 
fallut fe laiffer aller au gré du vent , qui, 
après nous avoir bien agités par l’efpace de 
foixante & dix-neuf jours , nous jetta à la fin 
dans une île fort haute, couverte de bois, & 
dont les bords étoient affez calmes. Nous y 
defcendîmes pour nous remettre du iravail de 
la mer, & nous étant repofés quelque tems fur 
le rivage , nous' entrâmes plus avant dans le 

A ij , 




4 L’HtSTOIRF. VÉRITABLE, 
pays pour le reconnoître , après avoir laiffé 
• trente de nos compagnons pour la garde du 
navire. Nous n’eûmes pas fait quatre cens pas 
à travers une forêt , que nous trouvâmes une 
colonne d’airain , fur laquelle étoit écrit en 
cara&ères grecs , que le *ms avoit à demi effa- 
cés : Hercule & Bacchus ont été jujqu'ici. On 
voyoit encore leurs pas imprimes fur le roc , 
dont un , qui étoit le plus grand , avoit près 
d’un arpent de longueur , ce qui nous fit juger 
que c’étoit celui d’Hercule. Après avoir ré- 
véré des lieux fi fameux par la venue de ce 
héros , nous continuâmes notre route , & 
n’eûmes pas fait beaucoup de chemin , que 
nous arrivâmes à un ruifleau,.dont la liqueur 
étoit comme celle d’un excellent vin grec, & 
qui étoit fx large en quelques endroits , qu’il 
pouvoit porter bateau. Ce nous fut im nou- 
veau gage de la venue de Bacchus , & de la 
vérité de la colonne. Mais comme nous re- 
montions vers fa fource, pour découvrir la 
caufe d’une fi grande merveille, nous trouvâmes 
des vignes chargées de raifins, du pied def- 
quelles couloit ce large ruifleau , lequél four- 
milloit de poiffons qui avoient tous la cou- 
leur & le goût de vin, & en les ouvrant on les 
trouvoit pleins de vendange. Ils enivroient 
même ceux qui en goutoient , & nous fûmes 
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contrainrs de les tempérer avec des poifïbns 
d’eau douce , pris dans une rivière voifine. 
Lorfque nous eûmes traversé la première , nous 
découvrîmes d’autres vignes d’une nature bien 
plus étrange. C’étoient de belles femmes , de- 
puis la tête jufqu’à la ceinture, qui finiffoient 
en un gros tronc verdoyant, telles que les 
peintres peignent Daphné , fur le point qu’Ap- 
pollon la voulut ravir. Leurs doigts s’épan- 
doient en rameaux chargés de raifins , &c leurs 
coëffures étoient faites de pampres & de grap- 
pes entrelaffées. Elles nous firent mille car- 
relles , nous parlant l’une grec , l’autre indien 
ou perfan ; mais elles ne vouloient pas fouffrir 
que l’on cueillît de leurs fruits, & lorfqu’on 
en vouloit prendre , elles jettoient des cris,' 
comme fi cela leur eut fait mal. Elles ne laifloient 
pas de nous baifer , & de nous toucher à la 
main; mais leurs baifers enivroient, & deux 
de nos compagnons s’étant laiffés furprendre à 
leurs charmes , demeurèrent pris par les par- 
ties criminelles ; & comme s’ils enflent été 
entés enfemble , commencèrent à prendre ra- 
cine , & à pouffer des remettons. Effrayés d’un 
fi grand prodige , nous courûmes à notre 
vaiffeau conter à nos compagnons une fi pi- 
toyable aventure. 

Après nous être donc pourvus d’eau & de 

A iij 
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vin dans les deux fleuves, nous paflames la nuit 
fur le bord , & le lendemain dès la pointe du 
jour, nous fîmes voile par un vent doux , qui 
fe changea fur le midi en une bourafque fi vio- 
lente , que notre vaiffeau fut enlevé par un ' 
tourbillon jufqu’à la hauteur de trois mille 
ftades; (j) &: commença à voguer par le ciel 
l’efpace de fept jours & de fept nuits, tant que 
nous abordâmes au huitième en une grande île 
ronde & luifante qui ctoit fufpendue en l’air , 
èc ne laiffoit pas d’être habitée. De jour on ne 
voyoit rien ; mais la nuit paroifloient autour 
quantité d’autres îles brillantes, de diverfes gram . 
deur & lumière , & une terre au deffous cou- 
verte de fleuves , de mers , de forêts , & de 
montagnes, ce qui nous fit juger que c’étoit 
la nôtre , outre qu’on y voyoit des villes , qui ■ 
reffembloient à de grandes fourmillières. Lorf- 
que nous fûmes plus avant dans le pais, nous 
fûmes pris par les HippogrypHes, C’éf oient des 
hommes , montés fur des grifons ailés qui 
avoient trois têtes. Je ne faurois mieux dépein- 
dre leur grandeur , qu’en difant que leurs ailes 
étoient plus longues & plus groffes que le mat 
d’un grand navire. Ils avoient ordre de battre 
l’gftrade , pour voir çeux qui entroient & qui 

(i) Plu* de cent lieues. 
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fortoient, & lorsqu’ils trou voient des étran- 
gers, ils les amendent au roi. Lorfque nous 
fûmes en fa préfence , il jugea que nous étions 
Grecs, à norre habit, & demanda comment 
nous avions fait pour venir en fon pais , & tra- 
verfer une fi vafte étendue. Nous lui fîmes le 
récit de notre aventure , & il nous dit de fon 
côté qu’il étoit Endymion , & qu’il avoit été 
enlevé la nuit en dormant , & fait roi du globe 
de la lune , qui étoit le pais où nous étions. Il 
ajouta , que nous n’avions rien à craindre , & 
qu’il nous feroit bonne chère, & ne nous laiffe- 
roit manquer de rien; que s’il pouvoit retour- 
ner vi&orieux de la guerre qu’il avoit contre # 

leshabitans du foleil , nous pourrions demeurer 
en paix avec lui & jouir de fa félicité. Nous lui 
demandâmes qui étoient ces peuples , & le fu- 
jet de leur différent ? Il nous dit que c’étoit un 
pais habité comme la lune, & que Phaéton en 
étoit roi, & le vouloit empêcher par envie , 
d’envoyer une colonie dans l’étoile du jour , 
qui étoit une île déferte & inhabitée. Mais je 
veux, dit-il, l’aller planter fur fa mouftache , 

& fi vous voulez être de la partie , & venir 
avec moi , je vous donnerai à chacun un des 
grifons de mon écurie , & vous équiperai de 
toutes chofes néceffaires , pour demain qui efl 
le jour du départ. Après que nous eûmes accepte 

A iv 
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le parti , il nous retint à fouper ; & le lende- 
main de grand matin que toutes fes troupes 
furent affemblées , il les rangea en bataille , 
parce que les coureurs rapportoient que l’enne- 
mi paroiffoit. Il avoit bien cent mille hommes 
de cheval , dont il y avoit quatre-vingts mille 
hippogryphes , & vingt mille lacanoptères , 
fans l’infanterie & les alliés. Ces lacanoptères 
font de grands oifeaux tout couverts d’herbes 
( i ) au lieu de plumes , fur lefquels étoient 
montés les fcorodomaques (i) & les cenchro- 
boles. ( 3 ) Pour les alliés , il y avoit trente 
mille pfyllotoxotes de l’étoile de l’ourfe; (4) 
& cinquante mille anémodromes : ( 5 ) Les 
premiers montés fur de grandes puces greffes 
comme douze éléphans , & les autres portés 
furies ailes des vents; car retrouffant leurs ro- 
bes qui leur pendent jufqu’aux talons , ils en 
ufept comme de voiles , & fervent ordinaire- 
ment d’infanterie légère dans le combat. On 
açtendoit foixante & dix mille flrutobalanes , 
& cinquante mille hippogéranes , (6) des aftres 

( 1) Qui ont les ailes d’herbes. 

(2) Qui combattent avec des aulx. 

(î) Qui jettent des grains de mil. 

(4) Que le vent fait courir. 

(5) Paflereaux-glands. 

(6) Montés fur des grues. 
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qui font au deffus de la Cappadoce , & l’on en 
contoit des chofes étranges & incroyables ; 
mais comme ils ne vinrent point , il n’eft pas 
befbiifde les rapporter. Voilà quelle étoit l’ar- 
mée d’Endymion. Pour les armes, chacun avoit 
urt habillement de tête fait de la coquille d’un 
limaçon , & une cuiraffe à écaille d’écoffes de 
fèves , qui font dures & fortes en ce païs-là 
comme de la corne. Leurs boucliers & leurs 
épées étoient femblables aux nôtres. Quand les 
armées furent en préfence , Endymion fe plaça 
à l’aile droite avec fes hippogryphes , & nous 
mit autour de lui avec les plus vaillans , pour 
la garde de fa perfonne. Les lacanoptères 
eurent l’aile gauche , les alliés furent au milieu. 
L’infanterie montoit à foixânte millions , & 
fut rangée en cette forte. Il commanda aux 
araignées qui font grandes en ce païs-là comme 
les îles Cyclades , de faire un tiffu depuis le 
globe de la lune jufqu’à l’étoile du jour, ce 
qui fut fait en un inftant , car elles font en 
grand nombre ; & il rangea deffus l’infanterie , 
commandée par Nyélérion , fils d’Eudiana&é , 
avec deux lieutenans. Pour l’armée du foleil , 
Phaéton prit l’aile gauche , avec les hippomyr- 
, (i) qui font des hommes montés fur 
■ " ’ ‘ 

i) A cheval fur des fourmis. > 
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jo L’Histoire véritable; 
des fourmis ailées qui couvrent deux arpens de 
leur ombre , & combattent de leurs cornes. Il 
y en avoit bien cinquante mille. A l’aile droite 
étoient les aéroconopes (i) prefque en*même 
nombre. Ceux - ci font montés fur de grands 
moucherons, & font tous archers. Derrière 
étoient les aérocordaques , (2) qui ne com- 
battent qu’à coups de trait, & font fort vaillans 
& de grand fervice , quoiqu’ils ne lancent que 
des raves , mais elles font grandes & fortes , 
& trempées dans du jus de mauve , qui eil 
parmi eux un poifon mortel , & qui engendre 
auff-tôt de la puanteur dans la blefliire. Près 
d’eux étoient dix mille caulomycétes , ( 3 ) 
gens de main , & pefamment armés , qui por- 
tent pour boucliers de grands champignons 
& pour lances de grofles afperges. A côté 
étoient cinq mille cynobalanes (4) qu’avoient 
envoyés les habitans de la canicule, tous avec 
un mufeau de chien , & à cheval fur des glands 
ailés. On attendoit des frondeurs de la voie 
de lait , mais il n’y vint que des nephélocen- 
taures, (5) & plut à Dieu qu’ils ne fuffent pas 

(1) Moucherons aériens. 

(2) Sautans en l’air. 

(3) Tige-champignons. 

(4) Chiens-glands. 

(5) Centaures-nues. 
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venus : car ils furent caufe de la perte de la ba- 
taille. Pour les autres, Phaéton , depuis indi- 
gné , mit leur pais à feu & à fang. Comme on 
vint aux mains , après avoir levé les enfeignes 
& fait braire les ânes , qui font les trompettes 
de là haut, les deux armées s’affrontèrent ter- 
riblement, & s’entrechoquèrent avec grand 
bruit. L’aile gauche des ennemis plia d’abord , 
fk ne put foutenir le choc de nos hippogry- 
phes, qui les pourfuivirent vivement, 6c en 
firent un grand carnage ; mais leur aile droite 
eut l’avantage, & les aéroconopes pouflerent 
nos gens jufqu’à notre infanterie, qui rétablit 
le combat , & les mit en fuite , après qu’ils 
eurent appris la défaite de leur aile gauche. Il 
y eut donc grande boucherie , & le fang ruif- 
feloit de tous côtés dans les nues, qui en furent 
teintes , &c devinrent rouges , comme on les 
voit quelquefois au coucher du foleil. Il en 
tomba même à terre , & ce fut peut-être par 
une femblable aventure , qu’Homère dit qu’il 
plut du fang à la mort de Sarpédon, quoiqu’il 
l’attribue à la douleur de Jupiter. Nos gens de 
retour de la pourfuite, érigèrent deux tro- 
phées, l’un dans les nues, pour la viâoire de 
Pair, & l’autre fur la toile d’araignée, pour 
la défaite de l’infanterie. Cependant , les cou- 
reurs rapportent qu’on voyoit paraître les nç- 
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phélocentaures, qui étoienr des montres ailés 
moitié chevaux & moitié hommes, d’une gran- 
deur fi prodigieufe , que la partie humaine 
étoit auffi grande que le coloffe de Rhodes , 
&: l’autre groffe comme un gros navire. Ils 
etoient conduits par le (agitraire du Zodiaque , 
& le nombre en étoit fi grand, qu’il furpaffe 
la creance. Lorfqu’ils eurent appris la défaite 
de leurs gens, ils envoyèrent vers Phaéton pour 
recommencer le combat, & fe rangèrent en 
bataille. Après ils vinrent fondre fur les nôtres 
qui étoient en défordre , & épars çà & là dans 
la pourfuite , ou parmi le bagage ; & les ayant 
déconfits , pourfuivirent Endymion jufqu’au 
globe de la lune , fans avoir pu fauver qu’une 
partie de fes hippogryphes. Ils renverfèrent 
enfuite nos trophées, & coururent tout ce 
grand efpace qui s’étend depuis le globe de la 
lune jufqu’à l’étoile du jour. C’eft-là que je 
fus fait prifonnier , avec deux de mes compa- 
gnons. Sur ces entrefaites arriva Phaéton , 
qui fit dreffer de nouveaux trophées , & nous 
fit conduire dans le globe du foleil , ayant les 
mains attachées derrière le dos , avec une 
jambe d’araignée. Il ne voulut pas afliéger la 
lune , mais il fit tirer autour , par forme de 
circonvallation , un double mur fait de nuées 
épaiffes, de forte qu’elle ne recevoit plus la 
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lumière du foleil, & étoit dans une éclipfe 
perpétuelle. Endymion touché de cette infor- 
tune , lui envoya offrir un tribut & des otages , • 

qu’il ne voulut point recevoir d’abord , mais 
après avoir mis l’affaire en délibération , il fe 
relâcha , & la paix fut conclue aux conditions , 
que lq mur feroit démoli , & les captifs ren- 
dus de part & d’autre pour de l’argent. Qu’En- 
dymion laifferoit libre les autres affres , & 
n’auroit pour amis & pour ennemis que ceux 
du foleil. Que lui & fes fucceffeurs payeroient 
tous les ans à Phaéton & aux liens , dix mille 
muids de rofée , & donneroient autant de 
leurs fujets pour otages. Que l’étoile du jour 
feroit peuplée en commun , & que ceux qui 
voudroient être compris dans la paix , le fe- 
roient. Ces articles furent gravés fur une co- 
lonne d’ambre , qui fut plantée fur les confins 
des deux empires. Du côté du foleil fignèrent 
Pyronide , Thérite, & Phlogie ; & de l’autre, 
NyÛor, Ménie , & Polylampe. Ainfi la paix fut 
faite , le mur démoli , & nous remis en liberté. 
Lorfque nous fumes de retour , nos compa- 
gnons coururent nous embraffer avec larmes , 

& Endymion , pour nous obliger à demeurer 
avec lui , nous offrit le droit de bourgeoifie ; 
mais je ne pus m’y refoudre : il me voulut don- 
ner fon fils en mariage , pour la raifon que je 
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dirai tantôt j & comme il nous vit opiniâtrés 
au retour , il nous traita fplendidement l’ef- 
pace de fept jours , & nous congédia. Mais 
avant que de pafler outre , il ne fera pas hors de 
propos de raconter ici les merveilles du pais. 
Premièrement , il n y a point de femmes , & 
l’on n’en fait pas même le nom. On fe fert au 
lieu d’elles de jeunes garçons jufqu’à l’âge de 
vingt-cmq ans , & ils portent les enfans dans 
le gras de la jambe, qui s’enfle quand ils ont 
conçu , & lorfqu’ils veulent accoucher on y 
fait une incifion. Je crois que c’eft de là que 
vient le mot grec de Gaftrocnimie, parce que 
la jambe fert de ventre. L’enfant eft mort ve- 
nant au monde, mais en l’expofant à l’air, il 
commence à refpirer. Il y en a une autre efpèce 
qui hâiffent comme des plantes, ce quife fait 
en cette forte. On coupe le tefticule droit d’un 
homme , & on le met en terre ; au bout de 
quelque tems, il naît un grand arbre charnu, 
qui porte des glands d’une coudée de hauteur , 
lel'quels on ouvre lorfqu’ils font mûrs , & 
l’on en tire un enfant. Mais ceux-là n’ont point 
de parties naturelles , il$ s’en attachent lorf- 
qu’ils en ont befoin. Les pauvres en mettent 
de bois , & les plus riches d’ivoire. Lorfqu’un 
homme devient vieux , il ne meurt pas , mais il 
s’en va en fumée. Ils ufent tous de meme 
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viande, qui font des grenouilles rôties fur les 
charbons ; car l’air en eft tout rempli; mais ils 
ne les mangent pas , & fe contentent d’en ava- 
ler la vapeur, & pour cela ils s’approchent des 
tifons , lorfqu’elles rôtiffent, comme s’ils fe met- 
toient à fable. Leur breuvage eft de l’air preffé 
dans un verre , dont il fort de la liqueur 
comme de la rofée. Ils ne font point d’eau ni 
d’ordure , car ils n’ont point d’ouverture en ces 
lieux-là ; mais ils ont un trou fous le jaret par 
où ils careffent les garçons. Les plus beaux par- 
mi eux font chauves , au contraire du pays des 
comedes où ils aiment les cheveux longs. La 
barbe ne leur croît pas au menton , mais un 
peu au- delTus des genoux. Ils n’ont point d’on- 
gles aux pieds , & n’y ont qu’un doigt ; mais il 
naît à tous fur le croupion , comme une efpece 
de choux cabus , toujours vert , qui eft de 
chair, & ne fe rompt pas quand iîsfe couchent. 
Us ont une étrange propriété , c’eft qu’ils mou- 
chent du miel , mais fort acre ; & lorfqu’ils 
s’huilent, c’eft avec du lait qui fe prend après 
comme du fromage , en ÿ mêlant un peu de 
miel. Ils font de l’huile d’ail, dont l’cdeur eft 
très-excellente. Au lieu de fontaines , ils ont 
des vignes qui portent de l’eau , dont les grains 
font comme de la grêle ; fi bien que loffqu’il 
grêle parmi nous, c’eft que le vent fecoue les 
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vignes en ce pays - là. Le ventre leur fert «le 
poche, & ils y mettent tout ce qu’ils veulent , 
car il s’ouvre & fe referme comme une gibe- 
cière; & parce qu’il eft velu par dedans , les 
enfans s’y nichent quand il fait froid. Les riches 
portent des habits de verre , les pauvres de 
cuivre; car l’un & l’autre fe file , & le dernier 
quand il eft mouillé fe carde comme de la laine. 
J’ai peur qu’on ne me croie pas fi je parle de 
leurs yeux, car cela furpaffe la créance. Ils 
s’ôtent & s’appliquent comme des lunettes , & 
plufieurs ayant perdu les leurs, empruntent 
ceux de leurs voifins; car l’on en fait des tré- 
fors, & celui qui en a le plus , eft eftimé le 
plus riche. Leurs oreilles font de feuilles de 
platane , hormis à ceux qui naiffent de gland , 
qui les ont de bois. Je vis deux merveilles dans 
le palais du roi; un puits qui n’é oit pas fort 
profond , oh en defcendant on entendoit tout 
ce qui fe difoit dans le monde ; & un miroir 
au-deflus, oii en regardant oir voyoit tout ce 
qui s’y paffoit. J’y ai vu fouvent mes amis & 
ceux de ma connoiffance ; mais je ne fais s’ils 
me voyoient. S.i quelqu’un ne me veut pas 
croire , quand il y aura été il me croira. 

Après avoir pris congé du roi & de toute fa 
cour , nous fîmes voile à travers les vaftes 
plaines de l’air ; mais avant que de partir , il 

ma 
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pie fit préfent de deux robes de cryftal , & 
de cinq de laiton, avec une armure toute 
completre de- codes de fèves ; mais je perdis 
tout cela dans le ventre de la baleine. Nous 
fumes efcortés par un régiment d’hippogry- 
phes , l’efpace d’environ cinq cens iiades , Sf. 
courûmes beaucoup de pays ; niais nous n’a- 
bordâmes nulle part , qu’à l’étoile du jour , 
pour faire aiguade. On commençoit à l'habiter. 
Nous entrâmes après dans le Zodiaque , &i laif- 
fant le foleil à main gauche, commençâmes à 
jrafejrla terre, fans y defcendre, parce que lg 
vent étoit contraire; quoique nous l’eufiîons 
bien défiré , à caufe que le pays que nous 
voyions étoit fort beau & arrofé de plufieurs 
fleuves. Les néphelocentaures qui étoient à la 
folde dePhaéton, vinrent fondre fur nous eri 
cet endroit , pentant que nofls fuflions encore 
ennemis ; mais ils fe retirèrent lorfqu’ils fu- 
rent que la paix étoit faite. Nous ne laifiâmes 
pas d’avoir grand’peur , parce que nous avions 
renvoyé déjà notre efcorte. Après avoir vogué 
toute la nuit, & le jour fuivant, nous arri- 
vâmes fur le foir en l’ile des lampes, commen- 
çant peu-à-peu à gagner terre, fille efi fituée 
entre les Hyades & les Pléiades, un peu plus 
bas que le Zodiaque. Lorfque nous fûmes des- 
cendus, nous ne trouvâmes que des lampes, 
» B 
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qui alloient & venoient comme les habitant 
d’une ville , tantôt à la place , tantôt fur le 
port , les unes petites & chetives comme le 
menu peuple, les autres grandes & refplendif- 
fantes , mais en petit nombre , comme les ri- 
ches. Elles avoient toutes leur nom & leur lo- 
gis comme les citoyens d’une république , par- 
loient & s’entretenoient enfemble, & nous 
.demandoient des nouvelles. Quelques-unes nous 
prièrent même d’entrer chez elles & de nous 
rafraîchir ; mais nous ne voulûmes ni boire ni 
manger, de peur de furprife. Le palais du roi 
eft au milieu de la ville où il rend juftice 
toute la nuit, & chacun eft obligé de s’y trou- 
ver , pour rendre compte de fes aâions. Celles 
qui ont failli ne fouffrent point d’autre peine , 
linon qu’on les éteint , qui eft une efpèce de 
mort , d’où vienfc qu’on dit tuer la chandelle. 
Nous nous approchâmes pour entendre leurs 
raifons & leurs excufes , & y vîmes jufqu’à la 
lampe de notre logis , qui nous dit des nou- 
velles de la famille. 

Après que nous eitmesdemeurélà toute la nuit, 
nous en partîmes le lendemain, & voguant près 
des nues, nous vîmes la ville deNéphélococcy* - 
gie, qui nous donna de l’admiration; mais nous 
n’y defcendîmes point , parce que le vent étoit 
(Contraire, Coronus, fils de Cottyphion, en étoit 

* - 
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roi ; ce qui nous fit fouvenir du poète Arifto- 
phane qui en parle , homme doôe, & qui pour 
rien au monde n’eût voulu mentir,, Trois jours 
après, nous découvrîmes clairement l’océan; 
mais nous ne voyions plus de terres, que celles 
que nous avions laiffées dans le ciel, qui nous 
paroiffoient claires & luifantes comme des 
aftres. Le quatrième, furie midi, le vent s’é- 
tant appaifé , nous defcendîmes tout douce- 
ment dans la mer, où nous ne fûmes pas plu- 
tôt, que nous commençâmes à faire bonne 
chère de ce que nous avions ; & parce qu’il 
faifoit un grand calme , nous nous baignâmes 
même dans l’océan. Mais comme fouvent un 
petit rayon de bonne fortune eft le préfage 
d’un grand malheur, nous n’eûmes pas vogué 
deux jours , qu’au troifième , au lever du fo- 
leil , nous vîmes nager force poiflons & quan- 
tité de baleines , dont il y en avoir une d’en- 
viron quinze cens ftades , qui faifoit blanchir 
la mer d’écume tout à l’entour. Elle avoit les 
dents longues & pointues comme des clo- 
chers, & blanches comme de l'ivoire. Lorfque 
nous la vîmes venir à nous la gueule ouverte , 
nous nous recommandâmes aux dieux, & nous 
nous embraflames l’un l’autre, pour n’êtrepas 
féparés même par la mort. Elle nous engloutit 
tous enfemble , avec notre navire ; mais de bonne 

B ij 
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fortune , avant qu’elle put nous écrafer , notre 
vaifleau coula heureufement dans l’intervalle 
de fes dents. Comme nous fûmes dans ce gouf- 
fre , nous ne voyions tien d’abord , mais lorf- 
qu’elle vint à ouvrir la gueule , nous vîmes un 
grand & large monftre , capable de loger dix 
mille habitans. Il y avoit dedans quantité d’au- 
tres poiffons qu’elle avoit avalés, des carcalTes 
d’hommes & d’animaux, des balles de mat* 
chandife , des ancres & des mâts de navire ; 
& vers le milieu une terre &: des montagnes , 
qui étoient faites, à mon avis, de la quantité 
de limon qu’elle avaloit. Il y avoit même une 
forêt, & toutes fortes d’arbres & de plantes 
comme en un pays cultivé , qui pouvoit avoir 
trente milles de tour. On y voyoit quantité de 
hérons & d’alcyons & autres oifeaux de ri- 
vière , qui avoient fait leurs nids dans le bois. 
Après avoir répandu beaucoup de larmes inu- 
tiles, j’encourageai mes compagnons, & fis 
foutenir le vaiffea'u qui penchoit ; puis ayant 
allumé du feu , nous nous mîmes à table ; car 
nous avions quantité de poiffon de toute forte , 
& de l’eau que nous avions appoftée de l’étoile 
du jour. Le lendemain étant éveillés , comme 
la baleine oùvroit la gueule, nous voyions tan- 
tôt le ciel , tantôt des montagnes , tantôt des 
îles; car nous la Tentions remuer de tout côté 
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en un inftant. Lorfque nous fûmes accoutumés 
à un fi trifte féjour, je pris fept de mes com- 
pagnons avec moi , 8c entrai dans la forêt pour 
découvrir le pays. Nous n’eumes pas fait fept 
cens pas, que npus trouvâmes un petit temple 
dédié à Neptune , comme le témoignoit l’inf- 
cription , 8c enfuite , plufieurs fépulcres , 8c une 
fontaine très-claire affez proche. Nous ouïmes 
même les aboiinens d’un chien, 8c vîmes de 
loin de la fumée, ce qui nous fit juger que le 
pays étoit habité. Nous doublons le pas , 8c 
nous trouvâmes enfin un vieillard 8c un jeune 
homme , qui cultivoient un petit jardin, 8c y 
faifoient venir de l’eau de la fontaine pour l’aro- 
fer. Joyeux 8c étonnés tout enfemble, nous nous 
arrêtâmes affez long - tems à les regarder , 8c 
vîmes qu’ils n’étoient pas moins furpris que 
nous. Après quelque filence de part 8c d’autre, 
le vieillard nous demanda fi nous étions des 
dieux marins ou des hommes? pour nous, dit- 
il, nous avons été autrefois au monde ; mais 
nous flottons maintenant dans la baleine , fans 
favoir au vrai ce que nous fommes; car il 
femble que nous foyons morts , 8c toutefois 
nous vivons. Et nous, lui dis-je, mon père 
nous fommes de pauvres étrangers qui fûmes 
hier engloutis avec notre navire , 8c il y a appa- 
rence que quelque Dieu nous a amenés ici pour 
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nous confoier l’un l’autre, & pour nous ap- 
prendre que nous n’étions pas feuls dans cette 
mifère. Faites -nous donc, s’il vous plaît, le 
récit de votre aventure, & puis vous faurez 
la nôtre. Ce ne fera pas , dit - il , fans avoir 
ynangé auparavant; fk en difant cela, il nous 
prit par la main & nous mena dans fa cabane, 
où il nous fit bonne chère de ce qu’il avoit. 
Lorfque nous fûmes raflaliés, il nous prefla 
de lui dire qui nous étions , & comment nous 
avions été engloutis. Nous lui contâmes donc 
tout ce qui nous étoit arrivé depuis notre em- 
barquement ; dequoi il parut fort étonné , &C 
nousdit qu’il étoit de l’île de Chypre, & qu’é- 
tant allé avec fon fils pour trafiquer en Italie , 
ils avoient navigé heureufement jufqu’en Si- 
cile , d'où ils avoient été emportés par la tem- 
pête dans l’océan , & engloutis avec leur vaif- 
feau, dont nous avions pu voir les débris dans 
le ventre de la baleine. Que tous les autres 
étoient morts , à la réferve de fon fils & de 
lui ; & qu’après leur avoir rendu les derniers 
devoirs , ils avoient bâti la chapelle que nous 
avions vue , & cultivoient enfetnble ce petit 
jardin qui leur fournîffoit des légumes , dont 
ils vivoient avec des fruits fauvages & du 
poiffon. Qu’il y avoit des vignes au pays dont 
le vin étoit êxçellent ; & que nous avions 
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pû voir une fontaine dont l’eau étoit très- 
fraîche & très bonne. Qu’ils s’étoient accom- 
modés chacun un lit de branches d’arbres, 
avec quelques autres petits meubles néceffaires, 
avoient allumé du feu, & s’occupoient à la 
chaffe, & quelquefois à la pêche, à travers 
les ouies de la baleine. Qu’il n’y avoit pas fort 
loin de là à un étang falé qui avoit bien deux 
mille cinq cens pas de tour , où ils fe baignoient 
quelquefois, & où ils péchoient auffi, parce 
qu’il y avoit force poiffon. Qu’il y avoit vingt- 
fept ans qu’ils vivoient dans cette mifère , &C 
que la vie leur feroit encore Supportable , fans 
les habitans du pays qui étoient fauvages, & 
leur fdifoient beaucoup de mal. Comment,' 
lui dis je, y a-t-il ici encore d’autres gens que 
nous ? oui , dit-il, & qui font faits d’une façon 
effroyable ; car à l’extremité de l’île, vers l’oc- 
cident, habitent les Taricanes, (i) qui ont le 
vifage d’écreviffe & le refte d’anguille ; mais 
barbares & belliqueux. De l’autre côté , à 
main droite, font les Tritonomendettes , (i) 
femblables à nous de la ceinture en haut, mais 
ayant le refte de chats. Ceux-là ne font pâs fi 
méchans que les autres. A la gauche font les 



(i) Comme qui diroit falés ou confits. 

(i) 11 fait allufion aux tritons. 
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Carcirioquires (i) & les Cynocéphales, (z) qui 
font alliés ensemble. Au milieu , les Pagoura- 
des & les Pfittopodes , (j) nations vaillantes , 
& excellentes à la courte. Vers l’orient , à 
l’embouchure du mordre , le pays eft prefque 
défert , à caufe qu’il eft fouvent inondé. Néan- ' 
moins , j’y ai établi ma demeure , & y vis en 
quelque aflurance, moyennant cinq cens huîtres 
que je paye de tribut aux Pfittopodes. Voilà 
l’état du pays. Il faut confidérer mairftenant 
comment nous ferons pour y vivre , &C pour 
nous défendre de tant de monftres. Combien 
font ils , lui lis-je ? plus de mille, répondit-il , 
tuais ils n’ont pour armes que des ârrêtes de 
•poiflon. Puifqu’ils font défârmés , répartis-je , 
nous en viendrons bien à bout , & après leîs 
àvoir défaits, nous habiterons le pays fartfs 
trainte. Nous réfolûmes donc de les combattre, 
retournâmes à notre navire , pour faire les 
aprêts néceflaires. Nous commençâmes la 
guerre par le refus du tribut ; car comitfe ils 
le vinrent demander , nous leur répondîmes 
arrogamment que nous étions nés libres , & 
maltraitâmes leur députés, lies Pfittopodes 



(1) Mains de cancres. 

(2) Têtes de chiefis. 

(3) Pieds légers. 
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donc & les Pagourades vinrent contre nous 
aVec grand bruit; mais nous rions étions pré- 
parés à les recevoir, &. avions mis vingt-cinq 
hommes en emhufcade , avec ordre de ne fè 
point découvrir que les ennemis ne fu fient 
pafles , afin de les charger en queue ; car nous 
les attendions de pied fermé avec le refte. Le 
combat fut grand & opiniâtre ; mais enfin la 
viâoire nous demeura , & nous triâmes cent 
foixanre & dix des ennemis , fins perdre qu’un 
de nos camar&des, avec le piloté, qui eut lé 
dos percé d’outre en outre d’une arrête de 
poiflbn. Nous pourfuivîmes les autres jufqu’à 
leurs cavernes , & tout lé refte dit jour & là 
huit fuivânte , demeurâmes fur le champ dé 
bataille , oh nous dreffâmes Un trophée de Pé-*- 
pine du dos d’un Dauphin. Sur le bruit dé 
cette défâitè, le refte des habltans prirent les 
armes , & marchèrent éOHtré' nous dès le len- 
demain avec gland appareil. Lès TariCanèS 
avbient l’aîle droite ,• les Cynocéphales la gau- 
che , les Garcinoquires étdient au milieu ; il n’y 
eut qué les Tritonomendettés qtti demeurèrent 
chez eux, fans vouloir être de la partie. Nous 
les vînmes rencontrer près du temple de Nep- 
tune , & entrâmes àu combat avec de grands 
cris, qui réforinoient darts le ventre de la ba- 
leine comme dans un antre. Ils furent défaits 
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aifément , parce qu’ils étoient nuds , & fans 
armes; de forte que nous les pourfuivinfÊs 
jufqu’à la forêt. Aulfi-tôt ils envoyèrent recher- 
cher notre alliance, & fur notre refus retour- 
nèrent au combat, où ils furent tous taillés en 
pièces. Les Tritonomendettes ayant appris 
cette nouvelle, fe fauvèrent dans la mer à 
travers les ouies de la baleine. Après cette vic- 
toire , nous demeurâmes maîtres du pays , 
nous- occupant à la chaffe & aux exercices du ' 
corps, cultivant les vignes & recueillant en 
paix les fruits de la terre. Semblables à des cap- 
tifs renfermés dans une prifon large & fpa- 
cieufe , qui ne fongeroient qu’à palier le tems, 
& à fe. réjouir. Comme nous eûmes vécu de la 
forte plus d’un an depii , enfin le cinquième 
jour du neuvième mois, environ le fécond 
bâillement du monftre , qui ne bailloit qu’une 
fois par heure , ce qui fervoit à les compter , 
ppus entendîmes un grand bruit comme de 
rames & de forçats.,. & courûmes à fon en- 
bouctuire , où nous tenant à couvert dans l’in- 
tervalle de fes dents , nous vîmes des géans , 
grands comme des colofles, qui conduifoient 
des îles, comme l’on fait d^s navires. Je fais 
bien qu'on aura de la peine à le croire , mais 
je ne laiderai pas de le dire , parce qu’il eft vé- 
ritable. C’étoit des îles longues &. étroites, qui 
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n’étoient pas fort hautes, & qui pouvoient 
avoir cent ftades de tour. Il y avoit environ 
trente hommes fur chacune , fans compter ceux 
qui étôient employés pour la défenfe; & ces 
trente hommes étoient rangés de part & d’autre 
comme des forçats d’une galère , & ramoient 
avec de grands pins feuillus. Derrière , fur une 
éminence, étoit le pilote , qui tenoit un gour 
vernail d’airain de plus de cent pas de long. 
De l’autre côté, à la proue, il y avoit environ 
quarante hommes tous armés , femblables à 
nous, hormis que leur chevelure étoit de feu, 
ce qui les défendoit comme un cafque. Les ar- 
bres de l*île fervoient de voile ; car le vent 
venant à fouffier dedans, la faifoit voguer ,li 
bien qu’on la conduifoit oîi l’on vouloit , & 
l’on entendoit le fiflet du comité qui faifoit 
mouvoir les rames tout d’un tems, comme 
dans une galère. On ne voyoit que deux ou 
tfois de ces îles d’abord; mais fur la fin il en 
parut environ fix cens , qui tournèrent toutes 
les proues l’une contre l’autre , pour le com- 
bat. Du premier choc il y en eut de brifées, & 
d’autres coulées à fond; mais plufieurs fe main- 
tinrent courageufement jufqu’à la fin , & ceux 
qui combattoient à !a proue faifoient merveilles 
debienattaquer&debien fe défendre. Lesvain- 
queurs fautoient dans celles des vaincus pour les 
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empêcher de fe détacher & de prendre la fuite, 
&r on faifoit main baffe fans faire de prifon- 
niers. Au lieu de harpons & de mains de fer , 
ils jettoient de grands polypes attachés les uns 
aux autres , qui s’accrochoient aux arbres de 
la forêt; de forte que l’on combattoit de pied 
ferme , comme fi ce n’eût pas été un combat 
naval. On fe lançoit aufli à la tête, au lieu dé 
pierres, des huitres & des tortues» groffes 
comme des pièces de rocher. L’un des géné- 
raux s’appelloit Eolocentaure , & l’autre Tha- 
laffopotés ; car on les entendoit fouven't nom- 
mer dans le combat. Le premier reprochoit à 
-l’autre qu’il lui avoit enlevé plufieurs trou- 
peaux de dauphins , qui étoit le fujet de leur , 
différend. Aufli demeura-t-il vi&orieux, & coula 
à fond cent cinquante îles des ennemis , en prit 
trois avec tous ceux qui étoient dedans , & 
pourfiÿvit le refte qui fie retiroit avec la poupe 
firacaffée. Sur le foir , comme il fut de retour 
de la pourfuite , il recueillit tout le butin qui 
Jlottoit , tant du fien que des ennemis ; car il 
avoit bien eu quatre - vingts îles fubmergées. 
Après , il dreffa un trophée fur la tête de la 
baleine , qui étoit elle - même comme une 
grande île, ou plutôt comme le continent, & 
appendit à Neptune une des îles des ennemis. Sa 
flote demeura toute la nuit à l’ancre au tour 

V 
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du monftre , auquel ils avoient attaché leurs 
cordages. Le lendemain, ils firent des facrifices 
d’a&ion de grâces , & ayant enfeveli leurs 
morts , partirent avec des cris de joie & des 
chants de triomphe. Voilà ce qui fe paff* 
au combat des îles. 

\ 
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LIVRE SECOND. 

Çontir.uation du voyage de Caüteur. Son artivit 
, aux îles fortunées. Defcription des enfers, ljlcdes 
Jonges. Aventures afje ^ extravagantes. Autres 
qui le font encore plus , jufquà fon arrivée aux 

Antipodes. 

\ 

.Après, ces chofes, ne pouvant endurer un 
plus long féjour dans la baleine , il nous prit 
envie de lui faire un trou au côté droit pour 
nous évader ; mais quand nous eûmes creufé 
cinq ou fix cens pas fans trouver le fond v 
nous abandonnâmes l’entreprife , & jugeâmes 
plus à propos de mettre le feu dans le bois 
pour la faire mourir. Elle brûla fept jours en- 
tiers fans en rien fentir ; mais fur la fin du fep- 
tième, elle bailloit plus lentement, & re£p» 
Bioit la gueule aufïi-tôt , ce qui nous fit juger 
qu’elle commençoit à fe porter mal. Vers l’on- 
zième jour, nous apperçûmes qu’elle fe mou- 
roit, car elle fentoit fort mauvais; fi bien que 
le lendemain nous lui traverfâmes la gueule 
avec de grofîes poutres , pour l’empêcher de 
la refermer, fans quoi nous étions tous perdus. 
Cependant, nous donnâmes ordre à notre dé- 
part , & fîmes nos provifions , prenant l’étran- 



Digitized by Google 




Livre second: 

ger pour notre pilote. Le troifième jour nous 
tirâmes notre vaifleau par l’intervalle de Tes 
dents, & le descendîmes tout doucement dans 
la mer. Après , montant fur le dos du 
monftre , nous Sacrifiâmes à Neptune , près du 
trophée des îles flottantes , & ayant demeuré 
là trois jours , à caufe du calme , nous fîmes 
voile le quatrième. Nous rencontrâmes d’abord 
quantité de corps morts de la dernière défaite, 
contre lefquels notre vaifleau alloit heurter 
comme contre des écueils, & nous demeurâmes 
étonnés de leur prodigieufe grandeur. Il faifoit 
fort beau du commencement; mais la bife ve-^ 
nant à fouffler, il fit un froid fi infupportable , que 
la mer fe glaça à la hauteur de quatre cens braf- 
fes. Nous fumes donc contraints de defcendre, 
& commençâmes à glifler defliis;' mais le vent 
venant à fe renforcer, nous fîmes dans la glace, 
par l’avis de notre pilote , un trou où nous de- 
meurâmes renfermés trente jours, y faifant du 
feu, & mangeant le poifîon que nous trouvions 
en creufant. A la fin, comme les vivres com- 
mençoient à nous manquer, nous détachâmes du 
mieux que nous pûmes notre vaifleau , & met- 
tant la voile au vent, nous coulâmes fur la glace 
comme fur du verre. Le cinquième jour elle fe 
fondit, & nous voguâmes fur l’eau comme aupa- 
ravant, jufqu’à ce que nous abordâmes à une pe-. 
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tite île déferte , où nous defcendîmes pour faire 
aiguade, parce que l’eau nous manquoit. Nous 
y tuâmes deux taureaux fauvages, qui avoient 
les cornes fous les yeux , comme le vouloit Mo- 
mus, afin de mieux voir ou ils frappent. Plus 
loin nous trouvâmes une mer de lait , qui avoit 
au milieu une petite île de fromage , où nous 
féjournâmes quelque tems , mangeant de la terre 
de llle , & buvant du lait des raiftns ; car ils 
ne portent point de vin. l a princefle Tyro(i) 
fille de Salmonée, en étoit reine, & avoit reçu 
cette faveur de Neptune pour récompenfe de ' 
fa chafteté. 11 y avoit aufli un temple dédié 
à Galatée, ( 1 ) comme il paroiffoit par l’inf- 
cription. 

Comme nous eûmes demeuré là cinq jours, 
nous en partîmes le fixième par un bon vent ; 
& deux jours après nous paflames de cette mer 
blanche dans une autre , fur laquelle nous vî- 
mes marcher des hommes femblables à nous , 
hormis qu’ils avoient des piés de liège , ce 
qui lesfoutenoit fur l’eau. Ils s’approchèrent de 
notre navire , & nous faluant en notre langue, 
nous dirent qu’ils alloient au liège qui étoit , 
leur patrie. Après avoir couru quelque tems 



(i) Tyro , fignifie fromage en grec. 

(a) Galatée , veut dire lait. 
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autour de notre* vaiffeau, ils s’en allèrent en 
nous fouhaitant une heureufe navigation. Ils 
ne nous eurent pas plutôt quittés , que nous 
découvrîmes plufieurs îles , parmi lefquelles 
étoit la leur fur un grand liège tout rond. Plus 
loin , fur la droite il y en fyoit cinq autres 
fort hautes & fort grandes, où l’on voyoit 
paroître beaucoup de feux; & devant nous une 
petite , large & baffe , d’où s’exhaloit un doux 
parfum , commevHérodote dit qu’il en fort de 
l’Arabie heureufe. Nous cinglons de ce côté- 
là , & trouvons en arrivant de grands ports , 
calmes & profonds, & des fleuves d’une eau 
claire & argentine qui couloit doucement dans 
la mer. Les bords étoient couverts de bois odo- 
riférans , où l’on oyoit retentir la mufique des 
oifeaux , qui faifoient un concert avec les Zé- 
phirs. Car les feuilles agitées par un doux vent, 
rendoient un fon comme de flûtes douces. On 
entendoit parmi cela , des voix, ou plutôt des 
cris de réjouiffance , comme dans un feftin , 
où les uns chantent & les autres danfent au fon 
du flageolet au de la lyre. Étonnés de tant de 
merveilles, nous entrons à pleines voiles dans 
le port , où nous ne fûmes pas plutôt , que les 
gardes nous lièrent avec des chaînes de rofes 
& nous menèrent vers le prince , après nous 
avoir dit qu’on ne nous feroit point de mal, Si 

C 
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que nous étions dans l’île des bienheureux quï 
étoit gouvernée par Rhadamante. Nous trou- 
vâmes en arrivant qu’il y avoit trois caufes à 
plaider avant la nôtre. La première étoit celle 
d’Ajax , fils de Télamon, pour favoir s’il ferotf 
reçu en la compagnie des héros, après s’être 
tué lui-même en fureur. Le fécondé étoit un di- 
férend amoureux de Thefée & de Menelas , 
à qui demeureroit Helène. Et la trcifième , 
une difpute de préféance entre Alexandre & 
Annibal. Après beaucoup de contetfations, Ajax 
fut reçu , moyennant quelques prifes d’élébore, 
pour léfquelles on le renvoya à Hipocrate, He- 
lène fut adjugée à Menelas, à caufe des longs 
travaux qu’il avoit foufferts pour elle, outre 
que Théfée avoit d’autres femmes , comme 
FAmazone & Ariane. Alexandre fut préféré à 
Annibal, & on lui donna un fiège à côté du 
vieux Cyrus. Après cela , nous fumes ouis , 
& l’on nous demanda d’abord , pourquoi nou9 
avions ofé profaner ces lieux facrés de notre 
préfence mortelle ? Sur notre réponfe , l’on 
nous fit retirer ; & Rhamadante -, de l’avis de 
Caton & d’Ariftide , remit à nous punir de notre 
curiofité , après notre mort , & cependant nous 
permit de voir les raretés du pays, & de no^is 
entretenir avec les bienheureux; aufii-tôt, nos 
^haines tombèrent d’elles-mêmes , & l’on nous 
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tonduifit à la ville , pour affilier à leur feflim 
Nous fûmes tous ravis en entrant de voir que 
la ville étoit d’or , & les murailles d’émeraudes, 
avec le pavé marqueté d’ébène , & d'ivoire 5 
les temples des dieux de rubis & dediamans, 
avec de grands autels d’une feule pierre pré- 
cieufe, fur lefquels on voyoit fumer des Héca- 
tombes. Il y avoit fept portes , toutes de ci- 
namome ; & un foffé d’eau de fenteur large de 
cent coudées , qui n’étoit profond qu’autant 
qu’il falloit pour fe baigner à fon aife. Il ne 
laifibit pas d’y avoir des bains publics d’un arti- 
fice admirable , où l’on ne brûloit que des fa- 
gots de canelle. L’édifice étoit de cryftal , & 
les baffins, où l’on fe lavoit, de grands vafes 
de porcelaine pleins de rofée. Du relie , ces 
bienheureux n’ont point de corps & font im- 
palpables , ils ne laiffent pas de boira & de 
manger, & de faire les autres fondions natu- 
relles. Ondiroit que c’eft leur ame toute feule, 
revêtue de la reffemblance du corps ; car fi on 
ne les touche , on ne fauroit découvrir qu’ils 
n’en ont point ; femblables à des ombres droites 
qui ne feroient pas noires. Ils ne vieilliffent 
point , mais ils demeurent toujours à l’âge où 
ils meurent , hormis que les vieillards y re- 
prennent leur beauté &c leur vigueur. Leurs ha- 
bits font d’un crêpe fin de couleur de poupre , 
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file par des araignées qui font fans venin , & 
qui ne font point horreur. Il ne fait jamais nuit 
dans toute Pile, mais le jour n’y eft pas fort 
éclatant, c’eft comme une aurore perpétuelle. 
De toutes les faifons ils ne connoiffent que le 
printemps, & de tous les vents que les Zéphirs; 
mais la terre eft couverte de fleurs & de fruits 
toute l’année , dont la récolte fe fait tous les 
mois , encore dit-on qu’au mois qui porte le 
nom de Minos , il y a double moiffon. Les épis, 
au lieu de bled , font chargés de petits pains 
femblables à des champignons , fi bien qu’on 
n’eft jamais en peine ni de cuire , ni de mou- 
dre. Il y a trois cens foixante - cinq fontaines 
d’eau douce, & autant de miel; & cinq cens 
d’huile de fenteur, mais plus petites ; avec plu- 
fieurs ruifleaux de lait & de vin. On mange 
hors de la ville dans la plaine d’Elife , à la fraî- 
cheur d’un bois qui l’environne , où l’on eft 
couché fur des fleims , & les vents portent des 
viandes. Sur les têtes pendent de grands arbres 
de criftal , qui portent des verres de toutes for- 
tes , & l’on ne les a pas plutôt pris qu’ils font 
pleins de vin. On n’eft point en peine de fe 
faire des guirlandes, car les petits oifeaux qui 
voltigent autour en chantant , répandent fur 
vous des fleurs qu’ils ont pillées dans les prai- 
ries voifipes. D’ailleurs, il s’élève des nuées 
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de parfums tant des fources de fenteur, que du 
fleuve dont la ville eft ceinte, lefquelles s’é- 
preignent à l’aide des vents , & verfent fur L’af- 
fiftance une liqueur très-précieufe. On ne cefle 
de chanter pendant le repas , & de réciter de 
beaux vers , & particuliérement ceux d’Ho- 
mère , qui eft aflîs parmi les héros au-deflùs 
d’Ulyfle, Les danfes font compofées de filles & 
de garçons , & les maîtres de mufique font 
Eunome , Arion, Anacréon &Steficore, dont 
le dernier eft réconcilié avec Hélène. Après 
qu’ils ont fini leurs chanfons , paroit un fécond 
chœur de muficiens compofé de ferins .& de 
roflignols , qui avec les zéphirs , font un con- 
cert très- agréable. Mais ce qui fait principale- 
ment le félicité des bienheureux , c’eft qu’il y 
a deux fources, l’une du ris , l’autre de la joie , 
dont chacun boit un grand trait avant que de 
fe mettre à table , ce qui le tient gai le refte du 
jour. Difons maintenant ceux qui font le plus 
eftimés dans cette île , & qui tiennent le pré- 
mier rang parmi les ombres. Premièrement, les 
demi - Dieux , & ceux qui fe font- fignalés au 
fiége de Troye, hormis Ajax le Locrien qui 
eft tourmenté , à ce qu’on dit, dans les enfers. 
D’entre les barbares, les deux Cyrus, Anachar- 
fis, Zamolxis, & Numa.Des grecs , Licurgue , 
Phocion^ôc Tellusj les fept lages, hormis 
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Périandre ; Socrate , qui s’entretient ordinaire** 
ment avec Palaméde & Neftor , ou avec de ' 
beaux garçons comme Narciffe , Hylas , & 
Hyacinthe ; & l’on dit qu’il efl amoureux du 
dernier , car il lui fait force carefles. Rhada- 
mante l’a fouvent ménacé de le maltraiter , 
s’il ne quittoit fon ironie; mais il a de la peine à 
s’en défaire , tant il eft dangereux de fe faire de 
mauvaifes habitudes. Je n’y vis point Platon , 

& comme j’en demandois la caufe , on me dit 
qu’il habitoit fa république , & qu’il vivoit 
félon les loix qu’il y avoit établies. Ariftipe & 
Epicure y font des premiers , & chacun les 
veut avoir, parce qu’ils font de bonne corn* 
pagnie. 11 n’eft pas jufqu’à ce pauvre malotru 
d’Efope qui n’y foit, Sc ils s’en fervent comme 
de boufon. Pour Diogène on ne le reconnoî* 
troit pas, tant il eft changé; car il eft devenu 
voluptueux , & a époulê la courtifane Lais. Il 
ne fait donc rien tout le jour que chanter & 
danfer, & faire mille extravagances, fur-tout 
quand il a bu. Les Stoïciens en font bannis , & 
Pon dit qu’ils grimpent encore fur le coteau, Sç* 
font occupés à défricher le chemin de la vertu. 

Je n’y vis point d’académiciens, parce qu’ils dé- 
libèrent toujours , qu’ils ne peuvent rien réfou* 
dre; on doute même s’ils çrpyent des enfer 
fiç des champs élil'ées. Mais , à mç?n avis» ççft 
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qu’ils craignent le jugement de Rhadamante , 
parce.qu’ils ont voulu ôter toute forte de ju- 
gement, & mettre l’univers en confufion. Voilà 
les plus illuftres de l’antre monde ; mais on y 
revère principalement Thefce & Achille. Les 
femmes y font communes , & en cela , ils 
font tous Platoniciens. On ne s’abftient pas 
même des garçons , il n’y avoit que Socrate 
qui juroit qu’il ne les.toucheroit point^encore 
croit-on qù’il fe parjuroit. Après avoir été deux 
ou trois jours en ce pays - là , j’abôrdai Ho- 
mère , & le priai de me dire d’oii il étoit 
parce que c’étoit une des plus grandes quef- 
tions qui fût parmi les Grammairiens. Il me 
dit qu’ils l’avoient tellement embrouillé fur ce 
ce fujet , que lui-même n’en favoit plus rien , 
mais qu'il croyoit être de Babylone, & qu’on 
l’y nommoit Tigrane , comme Homère parmi 
les grecs , à caufe qu’il y avoit été donné en 
otage. Je lui demandai enfuite, s’il ayoit fait 
lcs.vers qu’on rebute? Il médit que oui, ce 
qui me fit rire de l’impertinence de ceux qui 
les veulent retrancher. Je m’enquis aufîi pour* 
quoi il avoit commencé fon poème par la fu- 
reur ? il me dit que cela s’étoit fait fans def- 
fein, & qu’il n’avoit pas fait non plus l’Odyf- 
fée avant l’Iliade , comme plufieurs le croyent. 
Pour fon prétendu aveuglement , je ne lui en 
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parlai point , parce que je vis bien le contraire.' 
Je lui faifois plufif urs autres demandes ,* lorf- 
qu’il étoit de Ioifir, & il me répondoit à tout 
fur le champ , principalement depuis qu’il eût 
gagné fon procès contre Therfite , qui l’accu- 
foit de calomnie ; mais il fut renvoyé abfous 
à l’aide d’Ulyfle qui plaida fa caufe. Sur ces en- 
trefaites arriva Pythagore , après avoir achevé 
toutes t:es révolutions , & pafle par diverfes 
metempfycofes; car il avoit été métâmorphofé 
par fept fois», & doutoit encore s’il fe feroit 
appeller Pythagore ou Euphorbe. Il fut fort 
bien reçu ; parce qu’il avoit tout un côté d’or. 
Empédocle vint auffi tout grillé ; mais on ne 
le voulut point recevoir , quelque inftance 
qu’il en fit , de peur qu’il ne fut travaillé de 
mélancolie. Après quelque tems on célébra les 
jeux qu’on nomme des trépaffés , où Achille & 
Théfée préfidèrent , celui-ci pour la feptième 
fois, & l’autre pour la cinquième. Il feroit long 
de rapporter ici tout ce qui s’y fit ; mais Carus 
de la race des Héraclides , vainquit Ulyffe à 
la lute, & Epée combattit à coup de poing con- 
tre Arie, dont le fépulcre eft à Corinthe, fans 
que pas un eût l’avantage. 11 n’y a point parmi 
éux de jeu de Pancrace. Je ne fai plus qui vain- 
quit à la courfe ; Homère remporta de bien 
loin le prix de la poëfie ; mais Héfiode auffi fut 
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couronné. La couronne étoit faite de plumes 
de paon , & c’étoit le prix de tous les jeux. 
Comme on en lortoit , la nouvelle vint que les 
enfers s’étoient révoltés fous la conduite de 
Phalaris & deBufiris(i), accompagnés de Dio- 
mède , de Sciron &. de Pityocampte , & qu’ils 
venoient pour forcer Pile des Bienheureux , 
après avoir rompu leurs fers, & tué leurs gar- 
des. Aufli-tôt Rhadamante mit les héros en ba- 
taille fur le bord de la mer , fous le comman- 
dement de Thefée , d’Ajax & d’Achille ; car 
le fécond étoit déjà retourné en fon bon fens. 
Après un grand combat , 011 Achille fit des 
merveilles , les héros furent vi&orieux. Socrate 
fit bien auffi à l’aile droite , & incomparable- 
ment mieux qu’à la bataille de Délie. Aulfi 
eut-il pour recompenfe un beau jardin au faux- 
bourg oit il tenoit académie, qu’on appelloit 
l’Académie des morts. Les vaincus furent ren- 
voyés aux enfers pour y être tourmentés au 
double. Homère a décrit cette guerre comme 
il a fait celle de Troye , & me donna fon livre 
en partant; mais je le perdis avec le refte de 
mon équipage. Il commençoit ainfi fon poème, 
je chante des enfers les combats redoutables. 
Après la vi&oire on fit un grand feftin félon la 



(1) Anciens brigands. 
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coutume , où l’on ne fervit que des fèves, c’efl 
pourquoi Pythagore ne s’y trouva point. Enfuite, 
il arriva de nouvelles aventures * Cinyre fils 
de Sintare , notre pilote qui étoit un grand 
garçon de belle taille , & fort bien fait , devint 
amoureux d’Helèiie , & elle de lui. Leur 
amour ne put être long-tems caché, car ils fe 
faifoient mille careffes à table , & quelquefois 
après le repas s’égaroient tout fëuls dans la fo- 
rêt. A la fin , ils réfolurent de fe retirer en 
quelques-unes des îles voifines,& gagnèrent pour 
cela trois de nos compagnons fans nous en rien 
dire, parce qu’ils favoient bien que nous ne le 
trouverions pas bon. Ils prirent la nuit pour 
l’exécution de leur deffein , & cinglèrent en 
haute mer, fans que perfonne s’en apperçût. 
Mais Menelas s’étant éveillé en furfaut, & ne 
trouvant plus près de lui fa femme , fe mit à 
crier, & fautant en bas du lit alla éveiller fon 
frère Agamemnon, & vint avec lui faire fes 
plaintes à Rhadamante. Le jour venu , ceint 
qu’on avoit envoyés à la découverte , rappor- 
tèrent qu’on voyoit un navire fort éloigné , & 
Rhadamante fit embarquer cinquante héros fur 
un vaiffeau d’Afphodelle fait tout d’une pièce, 
& les envoya après. Ils firent fx grande dili- 
gence qu’ils les atteignirent fur le midi , avant 
qu’ils puffent prendre terre nulle part, ôc les 
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ramenèrent au port , remorquant leur vaiffeau 
avec des chaînes de rofes; car il n’y en a point 
de plus fortes dans toute l’ile. Helène pleuroit 
& fe défefpéroit , s’arrachant les cheveux , &C 
baillant la vue de honte. Rhadamante , après 
avoir interrogé les coupables , les renvoya aux 
enfers pour y être châtiés de leurs crimes , 
parce que l*île des Bienheureux eft exempte de 
fupplices. 11 nous fit commandement de partir 
le lendemain, pour éviter de pareils inconve- 
niens à l’avenir. Je regrettois fort de quitter 
un fi agréable féjour , pour entrer dans de nou- 
veaux malheurs ; mais les héros me confièrent 
me montrant la place qu’ils me donneroient 
auprès d’eux après ma mort. J’allai donc prendre 
congé de Rhadamante , & le priai de m’enfei- 
gner la route que je devois tenir, & de me 
dire ce qui m’arriveroit par le chemin. Alors 
me montrant les îles voifines , ces cinq là, dit- 
il , que tu vois toutes en feu, font celles des 
enfe rs ; plus loin eft celles des fonges; & en- 
fuite, Ogygie où demeure Calypfo; mais tu 
ne les faurois encore voir. Quand vous les au- 
rez paffées, vous rencontrerez les Antipodes, 
où vous demeurerez quelque tems parmi les 
fauvages; puis vous retournerez dans votre 
pays , après de longues & périlleufes erreurs. 
Comme il eut dit cela , il arracha une racinç 
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de mauve, & me la préfentant m’ordonna d’y 
avoir recours dans mon affliélion. Il me com- 
manda auffi quand je ferois arrivé aux Anti- 
podes , de ne point creufer de feu avec une 
épée, ni manger de lupins, ou m’approcher 
d’un garçon qui eût plus de dix - huit ans ; &c 
me dit qu’en obfervant bien ces chofes , je fe- 
rois reçu dans l’île des bienheureux après ma 
mort. Aïors je fis mes préparatifs pour mon 
départ , & allant dire adieu à Homère , je le 
priai de me faire un quatrain , que je gravai 
fur une colonne près du port ; il contenoit 
ces mots. 

Lucien, favori des dieux, 

A vu ces hautes deftinées , 

Et hors des îles fortunées. 

Retourne en fon pays, joyeux. 

Après avoir demeuré là le refte du jour , & 
pris congé des héros , je partis le lendemain , 
& ils me vinrent conduire jufqu’à mon vaif- 
feau , où Ulyffe me tirant à part , me donna 
une lettre pour Calypfo , fans que fa femme 
en vît rien. Rhadamante envoya avec nous le 
pilote Nauplion , pour empêcher qu’on ne nous 
arrêtât en quelqu’une des îles voifines , & té- 
moigner que notre deffein étoit de tirer plus 
loin. 

Au fortir de cet air doux & odorant, nous 
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en retirâmes un puant & épais , qui ciiftilloif 
de la poix au lieu de rofée. On fentoit de loin 
une odeur de foufre & de bitume , avec une 
exhalaifon comme de corps morts qu’on rôtit. 
Parmi cela retentilToient les coups de fouet : 
& le bruit des chaînes, avec les cris des dam- 
nés. Nous n’abordâmes qu’à une de ces îles qui 
étoit toute bordée d’écueils & de précipices , 
& par dedans ce n’étoit qu’une roche fèche 
& aride , fans eau & fans aucune verdure. 
Après avoir grimpé comme nous pûmes par un 
fentier rude & épineux , nous arrivâmes au 
lieu des fupplices , qui étoit tout femé de 
pointes d’épées & de hallebardes , & ceint de 
trois fleuves , l’un de fang , l’autre de boue » 
& le troifième de feu , mais d’un feu rapide 
comme un torrent , & fujet aux tempêtes 
comme la mer. On y voyoit des poiffons 
comme des tifons ardens , & d’autres plus pe- 
tits comme des charbons , qu’on nommoit de 
petites lampes. On n’y pouvoit aborder que 
par une porte forte étroite qui étoit gardée 
par Timon le Mifanthrope. Nous y entrâmes 
pourtant fous la conduite de notre guide , & 
vîmes tourmenter plufieurs rois & particuliers , 
dont il y en avoit quelques-uns de notre con- 
noiflance. Cynire y étoit pendu par les par- ; 
ties naturelles , & tout noirci de fumée. Il y ( 
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avoit des gens qui nous montroient tout pouf 
de l’argent, & qui difcouroient fur la vie de cha* 
cun , &c fur la nature du fupplice. On tourmen- * 
toit principalement les menteurs , & ceux qui 
en avoient impofé à la poftérité par leurs écrits 
fabuleux, comme Ctefias & Hérodote, ce qui 
me donna quelque confolation , parce qu’il n’y 
a guère de vice dont je me fente moins cou- 
pable. Après cela nous fortîmes , ne pouvant 
plus fouffrir la puanteur , ni l’horreur du lieu , 

& prenant congé de notre guide nous retour- 
nâmes à notre vaiffeau. 

Nous n’eumes pas navigé beaucoup, que l’île 
des fonges nous apparut , mais obfcurément 
comme les fonges ont accoutumé. Car elle fem- 
bloit s'éloigner à mefure que nous en appro- 
chions; mais enfin l’ayant attrapée, nous y en- 
trâmes par le havre du fommeil, &.y defcen- 
dîmes fur la brune. Elle étoit ceinte tout au- 
tour d’une foret de pavots & de mandragores, 
qui étoit pleine de hibous & de chauves -fou- 
ris ; car il n’y a point d’autres oifeaux dans 
toute i’îie. Il y avoit un fleuve qui ne couloit 
que de nuit , & deux fontaines d’une eau dor- 
mante. Le mur de la ville étôit fort haut & de 
couleurs changeantes comme l’arc-en-ciel. Elle 
avoit quatre portes , quoiqu’Homère n’en 
mette que deux , les deux premières regardoient 
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la plaine de la nonchalance , l’une de fer & 
l’autre de terre , par où fortent les fonges af- 
freux Sc mélancoliques ; les deux autres font 
tournées vers lé port , l’une de corne & l’autre 
d’ivoire , qui eft celle par où nous entrâmes. 
Le fommeil eft le roi de l’île , & fon palais eft 
à main gauche en entrant. A main droite eft le 
temple de la nuit , qui eft la Déeffe qu’on y 
adore ; & enfuite , celui du Coq. Le fommeil a 
fous lui deux lieutenans , Taraxion & Pluto- 
clés , engendrés de la fantaifie & du néant. Au 
milieu de la place eft la fontaine des fens, qui 
a deux'temples à fes côtés , l’un du menfonge 
& l’autre de la vérité. C’eft là qu’eft l’oracle &ç 
le fanétuaire du Dieu , dont Antiphon l’inter- 
prète des fonges eft le prophète , & a obtenu 
cette grâce du fommeil. Tous les habitans de 
l’île font difFérens , les uns beaux & de belle 
taille, les autres petits & contrefaits; ceux-ci 
riches à ce qui paroît, & vêtus d’or &de pour- 
pre comme des rois de comédie ; ceux-là gueux 
& mendians , & tout couverts de haillons. Nous 
en vîmes plufieurs de notre connoifîance qui 
nous conduifirent chez eux , & nous traitèrent 
fplendidement , & après la bonne chère , nous 
firent tous rois & princes à notre départ. Quel- 
ques- uns nous menèrent en notre pays , & nous 

ramenèrent le même jour: nous demeurâmes-là 

& * 
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trente nuits , caf on ne compte point autrement, 
& tout ce tems là nous ne.fîmes que manger & 
dormir; mais à la fin, éveillés par un coup de 
tonnerre , nous gagnons le navire & quittons le 
port. 

Trois iours après nous arrivâmes en l’île d’O- 
gygie , oii avant que d’aborder je décachetai la 
lettre d’UIyffe , de peur que ce fourbe ne nous 
eût fait quelque fupercherie , & n’y trouvai que 
ces mots :« lettre d’Ulyfle à Calypfo. Je ne vous 
eus pas plutôt quittée que je fis naufrage , & ne 
me fauvai qu’à peine , à l’aide de Leucothée, en 
la contrée des Pheaques. Comme je fus de retour 
chez moi , je trouvai ma femme galantifée par 
des gens qui mangeoient mon bien ; 6c après les 
avoir tués, je fus affafliné par Télégone que j’a- 
vois eu de Circé. Maintenant , jë fuis en l’île des 
bienheureux, oit je regrette les plaifirsque nous 
avons eus enfemble, 6c voudrois être toujours 
demeuré avec vous, & avoir accepté l’offre 
que vous me faifiez de l’immortalité. Si je puis 
donc m’échapper , foyez allurée de me revoir. 
Adieu ». 11 ajoutoit à cela quelque chofe en 
notre faveur : nous n’eûmes pas été fort loin que 
je trouvai la grotte de Calypfo , telle qu’Homere 
l’a décrit , où elle travailloit en tapifferie. Elle 
n’eut pas plutôt lu la lettre qu’elle fe prit à pleu- 
rer, & nous pria d’entrer chez elle , où elfe nous 

* traitk 
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traita magnifiquement , & nous fit diverfes ques- 
tions pendant le repas , s’enquerant fort fi Péné- 
lope étoit aufli belle & aufli chafte que la renom- 
mée le publioit. Nous lui répondîmes ce que 
nous vîmes qu’elle auroit de plus agréable , & 
après avoir pris congé d’ejle , nous retournâmes 
à notre vaifieau & pafsâmes la nuit fur le ri- 
vage. Le lendemain , dès le matin , nous fîmes 
voile par un grand vent , & après avoir été battus 
de la tempête deux jours entiers , au troifième 
nous fûmes attaqués par des barbares qui navi- 
geoient fur de grandes citrouilles longues de fix 
coudées ; car lorfqu’elles font fèches , ils les 
creufent , & fe fervent des grains , au lieu de 
pierres , dans le combat , & des feuilles au lieu 
de voile , avec un mât de rofeau. Après un rude 
combat , nous vîmes paroître fur le midi d’au- 
tres pirates , que ceux-ci n’eurent pas plutôt 
apperçus , qu’ils nous quittèrent , pous les aller 
rencontrer, parce que c’étoient leurs ennemis. 
Aufîi-tôt nous mîmes la voile au vent , & cin- 
glâmes en haute mer , fans favoir qui remporta 
l’avantage ; mais il y avoit apparence que les 
derniers étoient les maîtres ; car outre qu’ils 
étoient en plus grand nombre , leurs vaiffeaux 
étoient plus forts , étant faits de la moitié d’une 
coque de noix , qui font groflês & dures en ce 
pays-là , & longues à proportion. Comme nous 
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les eûmes perdus de vue , nous pansâmes nos 
bleffés , & nous tînmes fur nos gardes de peur de 
furprife. Ce ne fut pas en vain; car avant le cou- 
cher du foleil nous fûmes attaqués par environ 
vingt hommes , qui étoient à cheval fur des 
dauphins , lefquels fautoient & hennifîoient 
comme des chevaux. Lorfqu’ils furent près de 
nous, ils fe féparèrent en deux bandes , & nous 
enfermant au milieu, nous lancèrent des yeux 
de cancres, qui étoient gros comme des œufs 
d’autruche , dont ils faillirent à nous aflbmmer. 
Nous les repouflames à coups de traits jüfques 
dans leur île , qui étoit déferte & fiérile , ce qui 
les contraignoit à faire le métier de corfaires. 
Sur le minuit qu’il faifoit grand calme, nous 
rencontrâmes un nid d’alcyons d’une fi prodi- 
gieufe grandeur, que la mere faillit à nous fub- 
merger , du feul vent de fon aîîe , & nous le 
prenions d’abord pour un écueil. Après lavoir 
connu nous y defcendîmes , & trouvâmes qu’il 
étoit fait de grands pins tous entiers , & conte- 
noit bien cinq cens œufs ,dont le moindre étoit 
plus gros qu’une pipe de malvoifie. Les petits 
étoient prêts à éclore , &c on les entendoit déjà 
crier dans la coque. Comme nous fûmes un peu 
éloignés , il nous arriva divers prodiges ; car 
l’oifeau qui étoit peint fur la poupè de notre 
navire, commença à chanter , & à déployer.les 
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iaîles; notre pilote qui étoit chauve , devint 
tout- à coup chevelu, & l’arbre de notre vaif- 
feau jetta des fruits & des branches. Etonnés dé 
• tant de merveilles , & priant les dieux de dé- 
tourner ceà prodiges, nous n’einnes pas fait beau 1 
coup de chemin , qu’il nous en arriva encoré 
de plus grands. Nous vîmes une forêt de pins <Sc 
de cyprès qui flottoient fur l’eau fans racine : 
nous pendons d’abord que ce fut la terre ferme i 
mais en abordant nous trouvâmes ce que j’ai 
dit ; cependant , comme nous n’y pouvions def- 
tendre , ni paffer à travers , à caufe de l’épaif- 
feur , ou reculer parce que le vent étoit con^ 
traire , nous tirâmes notre navire en haut , à 
force de cables, &hauffant les voiles^ nous cou- 
lâmes fur le faît^qui étoit touffu , comme fur dé 
la glace ; cela me fit fouvenir du poète Anti- 
maque , qui appelle la mer bocagère. Lorfqué 
hous eûmes paffé la forêt, qui n’étoit pas fort 
profonde > nous defcendîmes notre navire 
comme nous l’avions monté , & navigeâmeS 
fur une mer claire & unie, jufqu’à ce qüe nous 
arrivâmes à un précipice ; car les eaux fe lépa- 
rant en deux, laiflbient au milieu un abyme oit 
nous faillîmes fc tomber ; mais nous pliâmes en 
hâte les voiles , & après avoir jette la vue de 
tous côtés , nous apperçûmes comme un pont 
d’eau qui joignoit la fuperficie des deux mers j 

Dij 
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&i palïames deflus dans un autre océan; 

C’étoit une mer douce & paifible , où nous 
découvrîmes d’abord une petite île qui étoit 
facile à aborder, & y defcendîmes pour - ‘are . 
aiguade, & prendre des vivres. Nous trouvâmes 
de l’eau aifément; mais comme nous cherchions 
des vivres , nous ouïmes des mug-flemens affez 
proches, & y accourûmes , penfant que c’étoit 
un troupeau de vaches ; mais en arrivant, nous 
vîmes que c'étoit desfauvages, qui avoient la 
tête de taureau , corn ne on peint parmi nous le 
Minotaure. Nous voulûmes prendre la fuite, 
mais ils nous pourfuivirent de fi près , qu’ils 
prirent trois de nos compagnons , le refte fe 
fauva à la courfe. Lorfque nous fumes arrivés 
à notre vailfeau , chicun s’arma en diligence 
pour tirer vengeance de cette injure, & ravoir 
nos camarades ; mais en arrivant nous trouvâmes 
qu’ils les mattoient en pièces, & qu’ils fe les 
diftribuoient comme des morceaux de viande. 
Nous donnâmes deffus de furie , nous en tuâmes 
cinquante, 6i enfîmes deux prifonniers. Comme 
nous n’avions rien à manger, plufieurs étoient 
d’avis de les traiter comme ils avoient fait nos 
gens ; mais nous trouvâmes plus à p r opos de les 
garder , pour en avoir c£ qui nous faifoit be- 
foin : nous les changeâmes donc contre du fro- 
mage , des poiffons lecs & des légumes , outre . 
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quelques cerfs que ces fauvages nous donnèrent, 
qui n’avoient que trois pieds, parce que ceux 
de devant s’uniffoierit en un. Après avoir de- 
meuré là un jour , ppur nous remettre du travail 
de la mer, nous en partîmes par un bon vent , ÔC 
n’eûmes pas fait beaucoup de chemin que nous 
vîmes nager force poiflons , & voler quantité' 
d’oifeaux , comme quand on approche de terre, 
ce que nous reconnûmes à plufieurs autres 
fignes. Nous vîmes-là de plaifans nageurs; c’é- 
• toier.t des gens couchés fur le dos avec un, bâ on 
entre les jambes, qui fervoit comme de mât, 
oit étoit attachée une petite voile qi^ls condui- 
foient avec la main , & voguoient ainfi fur 
l’océan. D’autres é'oient afîis fur des liages , &c 
U aînés par dej$ dauphins, qui les promenoient 
comme en carroffe lur l’èati. Ils ne nous firent 
point de mal , mais s’approchant de nous , admi- 
roient notre façon de naviger autant que nous 
faifions la leur. Sur le (oir nous abordâmes en. 
une petite île habitée par des femmes qui avoient 
le pied d’ânon , mais du refte étoient très belles 
& vêtues en courtifanes , avec de longues robes 
traînantes pour cacher leur défaut , ce qui nous 
empêcha de le découvrir d’abord. Elles nous 
reçurent fort bien, & nous menèrent chez elles; 
mais je n’y allois qu’en tremblant , & me défiois 
de leurs carefîcs. Et de fait , j’apperçus chex 

D iij 



Digitized by Google 




f4 L’Histoire véritable^ 
l’une , en entrant, des carcaffes & des oflemensy 
de morts , ce qui m’obligea à me tenir fur me$ 
gardes, & à prendre ma racine de mauve, félon 
l’ordre de Rhadamante, pcqr la prier de m’affifr 
ter en cette Occafion. Après mettant l’épée à la 
main , je me faifis de mon hôteffe , & la con- 
traignis de me dire qui elles étcient. Elle m’a- 
voua qu’elles étoient des femmes marines qui 
égorgeoiçnt les étrangers après avoir eu leur 
compagnie , & les mangeoiçnt. Audi l’ayant 
liée , je montai fur le haut de la maifon , &: ap- 
peîlai mes camarades, qui ne furent pas plutôt 
venus, quqje leur contai ce qu’elle m’avoit dit. 
Comme elle les apperçut elle fe changea en eau , 
mais trempant mon épée dedans , je la re- 
tirai toute fanglante. Après, nous couriimes|à 
notre navire , & levartt les voiles, cinglâmes, 
en haute mer , tant que nous découvrîmes à 
l’aube du jour les antipodes. Nous commen- 
çâmes alors à faire des aâions de grâces aux 
dieux , & à délib^xr fur ce que nous avions à 
faire. Les. uns. étoient d’avis de prendre terre, 
& de nous rembarquer aüfli-tôt pour tâcher de 
regagner notre patrie, puifquc nous avions ren- 
contré ce que nous cherchions :• les autres de. 
laiffer notre vaifleau fur le rivage , & d’entrer 
plus avant en terre-ferme, pour découvrir lç. 
pays ôç les moeurs des habitans; dans cette con*. 

t 
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teftation il s’éleva tout-à-coup une tempête qui 
brifa notre navire , & chacun fe fauva comme 
il put avec fes armes , & ce qu’il avoit de meil- 
leur. Voilà ce qui m’arriva dans mon voyage du 
nouveau monde ; je décrirai aux livres fuivanst 
les merveilles que j’y ai vues, * 




Dît 
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LIVRE TROISIÈME. 

Description de La. république des animaux. 
Hommage qu'ils viennent rendre au phénix. 
Paffage de Lucien aux antipodes. Bataille des 
animaux contre les fauvages. P acification par 
teniremife de Lucien, 

L e plus réfolu demeura fans force & fans cou- 
rage , voyant notre vaiffeau brifé , & toute 
refpérance du retour perdue ; mais après nous 
être conlolés du mieux que nous pûmes , les 
uns allumèrent du feu, les autres fe répandirent 
le long de la côte, ou entrèrent avant dans le 
pays pour le découvrir. Sur le foir, ceux qui 
étoient allés à la découverte , rapportèrent que 
le pays étoit cultivé &c rempli de toutes fortes 
d’animaux, dont plufieurs leur étoient incon- 
nus ; mais qu’ils n’avoieht point vu d’hommes. 
Ce qui les avait le plus étonnés , c’eft qu’on 
voyoit , d’un côté , les agneaux paitre parmi les 
loups ; de l’autre , des faucons voler en la com- 
pagnie des colombes. Ici des cignes fe jouant 
avec des ferpens, &C là des poiffons nageans 
parmi des caftors & des loutres. Sur ces entre- 
faites , arrivèrent des finges vêtus à la grecque, 
<jui nous vinrent faire commandement de la part 
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du roi de l’aller trouver : ils portoient chacun 
fur le poing un perroquet qui leur fervoit de 
truchem'ent , & parloit bon grec ; fans quoi l’on 
n’eût pu jamais rien entendre au jargon de ces 
ambaffadeurs. Cependant, pour obéir aux ordres 
du prince, nous nous acheminons vers le lieu 
où il étoit , & apprenons d’eux en chemin que 
nous étions dans l’île des animaux , qui dépen- 
doit du vafte empire des fables ; quelle étoit 
environnée de celle desgéans, des magiciens, 
des pygmées & autres femblables , qui rele- 
voient toutes de la jurifdi&ion des poètes, dont 
l’île étoit affez proche ; que cet empire étoit 
partagé en fept comtés, gouvernées par autant 
de comtes, qui font les contes pour rire, les 
contes de la cigogne, les contes jaunes, les 
contes violets, les contes borgnes, les contes à 
dormir debout , & les contes de vieilles, fans par- 
ler de plufieurs autres petits contes de moindre 
importance , qui font tous compris fous le nom 
de contes de l’autre monde ; que parmi tous 
ces peuples, le plus grand crime étoit de racon- 
ter deux fois une même chofe; qu’on n’y étoit 
point introduit qu’on ne laifiât fon jugement. à 
la porte, avec permiflion de le reprendre au 
retour : mais qu’on le retrouvoit, prefque tou- • 
jours , ou égaré ou corrompu ; que la république 
des animaux étoit gouvernée par le phénix, 3c 



;§ L’Histoire vêritabie, 
que celui qui régnoit alors avoir été curieux de 
fious voir, parce qu’il ne faifoit que de naîtte, 
6c n’avoit iam.ais vu d’hommes ; que, fans cela , 
on ne nous auroit pas fouffert plus long-tems 
dans rUe , parce qu’il leur étoit défendu très- 
çtroitement , par leur légiflateur , d’avoir aucun 
commerce avec ceux de notre efpèce , fur peine 
de retourner en leur première fervitude;que ce 
Jégiflateur étoit un petit bon-homme tout con- 
trefait, qui n’étoit guères différent d’un finge 
pour la figure; mais au refte d’un favoir ôi d’une 
connoifLnce admirables ; que c’étoit lui qui les 
avoit établis , policés Sc rafTemblés de toutes les 
parties du inonde, 6c qui leur avoit cnfeigné à 
s’entr’aimer 6c à s’entendre l’un l’autre ; mais 
qu’il n’avoit iamais pu apprendre à parler qu’aux 
perroquets 6 c à quelques autres oifeaux ; que les 
finges , comme ils font ingénieux 6c adroits à 
contrefaire tout ce qu’ils voient, avoient ap- 
pris de lui l’art de fe vêtir. Si une partie de ce 
qu'ils avoient vu faire aux hommes ; qu’ils 
avoient bâti le palais que nous verrions , à 
l’aide des hirondelles, çultivoient la terre par le 
moyen des pourceaux 6c des taupes, qui fc 
piaifent à la remuer , 6c fai fuient la rnoiffon par 
l’entremife des fourmis, qui avoient, en moins 
de rien, emporté toute la graine d’un champ , 
Sc la. ferroiçnt d.ans des greniers, où on l’ailoit 
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prendre quand on en avoit befoin ; que comme 
il n’y a point de fociété fans quelque religion „ 
ils adoroient tous le foleil, Si que le phénix , 
qui lui étoit confacré , avoit joint à la royauté 
le facerdoce, & fe brftloit lui-même fur fon 
autel, fervant Si de prêtre Si de vi&ime ; qu’il 
y avoit des animaux qui avoient quelque révé-» 
rence pour les autres aftres ; que l'éléphant ado- 
roit la lune Si l’orix l’étoile de la canicule ; qu’E- 
fope ( car c’eft ainfi que fe nommoit leur légif- 
lateur) fe voyant forcé de les quitter , avoit 
établi pour roi le phénix, comme le plus propre 
à cet honneur, parce qu’il étoit unique, Sc 
qu’on n’étoit point fujet par ce moyen aux 
guerres civiles, que l’ambition des grands Si le 
defir de régner, ou le dépit Si la jaîoufe ont 
coutume d’allumer en l’ame des princes. D’ail- 
leurs , comme il vivoit plufieurs ‘fiècles , on 
étoit exempt par-là des révolutions que caufent 
dans les empires le fréquent changement de 
monarques ; que pour fe décharger des foins de 
l’état, il avoit établi divers animaux fur chaque 
efpèce, qui les gouvcrnoient fous fon autorité; 
çar il fe falloir voir fort rarement , foit pour 
conferver fa majefté, ou pour quelque autre 
fai fon ; que les finges lui fervoient d'officiers Si 
de minières ; les titres Si les lions de foldats; 
oies Si les çhiens de garde*& de fentinelle ^ 
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les perroquets d’interprètes & de truchemens ; 
les cigogdes de médecins : car à caufe de ion na- 
turel folitaire & mélancolique, il avoit befoin 
de fe purger d> tems en tems ; à quoi les cigognes 
font fort adroites; que les licornes faifoient l’ef- 
fai devant lui, pour la propriété qu'elles ont de 
chafler les venins, & qu’enfin tous ces animaux 
vivoient en paix & en bonne intel igence fous 
fon empire. Mais ceux qui fe nourriffent de 
proie, de quoi vivent-ils , leur dis je? Vous 
avez raifon , répondirent-ils , de foire cette de- 
mande; car ils ne peuvent pas paître comme 
les autres , ni manger comme nous des fruits de 
la terre. Voici donc comme on les nourrit. 
Outre les criminels qu’on leur abandonne ;lorf- 
que les animaux deviennent vieux, & qu’ils ne 
fe peuvent plus foutenir , on les ergraiffe tant 
qu’ils meurent ; & tous les jours on va dans 
leurs appartemens recueillir ceux quifont morts; 
mais cela tft caufe aufli quelquefois que ceux 
qui vivent de carnage font deux ou trois jours 
à jeûner ; & lorfqu’ils ne peuvent fupporter la 
faim, il vont dans les pays étrangers, & font 
nommés , à caufe^tie cela , oifeaux de paflage. 

Dans ces entretiens & autres femblables, 
nous arrivâmes à la cour du phénix qu’il étoit 
déjà nuit. Il étoit dans une grande falle toute 
brillante de lumière, par le moyen des verslui- 
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fans , & d’autres infe&es lumineux, qui étoient 
attachés au plancher, ou qui voloient par l’air, 
comme autant d’étoiles errantes. D’autre côté, 
la voûte étoit garnie de plumes d’azur , accom- 
modées fort proprement avec le bec des hiron- 
delles ; fi bien que cela ne reffembloit pas mal à 
un ciel. Il y avoit deux corps-de-garde à la 
porte ; l’un de lions Si l’autre de tigres , qui nous 
effrayèrent d’abord ; mais nous pafîâmes en aflu- 
rance fous la conduite de nos guides. Au fond 
. de la falle étoit le phénix pofé fur un trône d’or, 
enrichi de perles, avec un dais d’ambre Si de 
corail , où l’on avoit enchaffé des pierreries ; 
mais de tout fon trône, rien n’étoit fi brillant 
que (ui, Si il n’en recevoit pas tant d éclat qu’il 
lui en donnoit ; car il avoit le cou d’or, les ailes 
de feu , doublées d'un azur célefle. Si il portoit 
lin aftre étincelant fur la tête. A fes côtés etoient 
rangés, en forme d’umphithéatre , un grand 
nombre d’oifeaux de taille Si de plumage tout 
différens, mais d’une beauté merveilleufe , fans 
parler de ceux qui pendoient en l’air par des 
filets, comme Jes bouquets de plumes. Au bas 
étoit une infinité de paons qui faifo ent la roue 
à l’entour, Si étaloient avec pompe Si magnifi- 
cence les cercles d’or de leur queue, où bril- 
loient autant d’yeux qu’il y en avoit dans le 
ciel. Ce fpeûacle nous ravit tellement en admira- 
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tion, que nous demeurâmes comme immobiles* 
jufqu’à ce que le prince nous envoyât compli- 
menter par divers oifeaux de fa fuite , qui 
imitent notre langage. Lors nous fûmes près de 
lui, après lui avoir fait la révérence, il nous 
dit, par la bouche. d’un petit perroquet qui fè 
perchoit fur fon trône , que nous étions les 
bien venus, 8t. qu’ayant fçu notre arrivée, il 
avoit été bien-aife de nous voir, & avoit en- 1 * 
Voyéaüdevantde nous quelques-uns de fes offi- 
ciers, afin qu’on ne nous fît aucun déplaifir. 
Après cela il s’enquit du fujet de notre voyage * 
& témoigna d’être fort furpris au récit de nos 
aventures : mais parce qu’il étoit tems qu’il fé 
retirât, il nous congédia, après avoir donné 
ordre qu’on nous logeât dans fon palais <, 8c 
qu’on nous traitât avec toutes fortes de magni- 
ficences. Nous n’eûmes pas plutq£ pris congé de 
lui , que nous fûmes environnés de geais & dé 
pies , qui ne faifoient que caqueter à nos oreilles* 
& nousrompoient la tête d’une infinité de ques- 
tions & de demandes. D’ailleurs , il me tardoit 
que je fulTe Seul, pour m’entretenir à mon aifé 
des merveilles que j’avois vues , & je foupirois 
déjà après mon retour en Grèce , pour avoir le 
■plaifir de les conter. Nous fûmes conduits en 
-notre appartement par les mêmes ambaffadeurà 
qui nous étoient venus recevoir , & le tr©»-»; 



Digitized by Google 




LïvRtt ÏROiSliiMfe. 6$ 

vàmes meublé d’étoffes exquil'es, filées par des 
vers à foie , & tiffues par d >s araignées ; de forte 
que l’ouvrage en ctoit très ingénieux & très- 
délicat. Si-tôt que nous fumes arrivés, on cou- 
vrit pour le fonper , où nous fûmes fervis ma- 
gnifiquement , de toutes fortes de mets, & man- 
geâmes des petits oifeatix qui n’étoient que 
comme des pelotons de gratifié (i). Nos ambaf- 
fadeurs prirent place avec nous ; mais les perro- 
quets (e perchèrent deçà & de-l<\ , au-dcflus de 
nos têtes, où l'on leur donnoit à manger de tout 
ce qu’il y^avoit fur la table , comme fou fait aux 
enfans ; mais ils aimoient particuliérement le 
pain trempé dans du vin. Pendant le repas, il y 
avoit des linges accoutrés en charlatans, qui fai» 
foient cent tours de pafTe-paffe , & a'Voicnt avec 
eux des petits chiens qui contrefaifoient les fol- 
dats, avec Pépée au côté £k la pique fur l’é- 
paule , paffoient à travers des cerceaux, mar* 
choient fur des bâtons , fautoient pour l’amour 
des dames, faifoient plu fleurs galanteries fem- 
blables. Après fouper les pies danfèrent un ba- 
let, où elles imitoient le faut des grnes, paffant 
l’une dans l’autre avec une adreffe & une agilité 
admirable. Les roffignols firent le récit , & les 
ferinsle concert. 
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Le lendemain des le point du jour notre ef- 
corte nous vint prendre pour afiifier à l'hom- 
mage que les animaux veooient rendre au phé- 
nix, qui eft la plus belle cérémonie de toute 
rîle; il étoit à l’entrée de fon palais pour les 
mieux recevoir, & pour en faire la revue avec 
plus de magnificence. Nous remarquâmes en 
paffant, qu’à toutes les portes du palais, il y 
avoit un chien en fentinelle ; & une oie fur 



chaque fenêtre , avec un aigle au haut du don- 
jon, pour découvrir de plus loin; & on les 



relevoit d’heure en heure , autant la^nuit que 
le jour.^Skôt que nous fûmes arrives, le phé- 
nix nous fit affeoir auprès de lui fur des fiéges. 



îi ctoit environné de tous les animaux de fa 



ga*de , & dfe tous les oifeaux de fa fuite , comme 
le jour précédent. Après que fon perroquet eut 
harangué affez long-tems fur le fujet de la cé- 
rémonie, avec grande fatisfa&ion, de toute Paf- 
femblée , qui étoit charmée de la douceur de 
fon éloquence ; on vit venir de loin les oifeaux 
en magnifique appareil , fous la conduite de 
l’aigle, qui après avoir une pointe en l’air, 
fondit tout à coup au pied du phénix , pour lui 
faire hommage , puis fe guinda dans le ciel , & 
s’alla perdre dans les nues. Auffi-tôt les oifeaux 
de fa fuite fe perchèrent deçà & delà fur les 
arbres, tandis que ceux qui favoient chanter , 

célébrèrent 
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célébrèrent les louanges du phénix , & rem-* 
plient l’air de leurs doux concerts , où le cigne 
tenoit le tacet , & le coucou battoit la mefure. 
Mais auparavant quelques faucons, pour don-* 
ner du plaifir au prince , lièrent en l’air des per- 
drix ; & paflant devant fon trône , les laide - 
rent envoler , fans leur avoir fait aucun mal. 
Gette galanterie fut trouvée de bonne grâce , 
aufli-bien que celle des coqs , qui après avoir 
paru à la tête des oifeaux domeftiques , fe répa- 
rèrent en deux bandes, qui vinrent jouter l’une 
contre l’autre, avec tant d’animofité & de furie, 
que le phénix fut contraint de les envoyer fé- 
parer. Mais les cailles qui s’étoient mifes de 
la partie, étoient fi acharnées au combat (1) , 
qu’elles ne voulurent point obéir; fi bien que 
pour conferver la majefté de l’empire , & pu- 
nir leur crime , il fit ligne aux éperviers , qui 
enlevèrent en un inftant les plus opiniâtres, 
& les allèrent plumer hors de fa préfence. Ce- 
pendant, les paons danfoient un ballet avec 
beaucoup d’art, de jufteffe & de gravité, tra- 
çant diverfes figures félon les divers airs que 
leur chantoient les oifeaux , & marquant la ca- 
dence d’une façon admirable; mais les coqs- 
d’inde les ayant voulu imiter , fe firent moquer 

, (1) On les faifoit joûter en Grèce comme des coqs. 

Ë , 
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d’eux avec leur graiffe rouge & bleue entre- 
coupée de rides; leur mine de vieille, & leur 
peau pendante fur le nez ; ce qui fît bien voir la 
différence qu’il y a de la vaine gloire , avec la 
gloire véritable. Comme le phénix s’étonnoit 
de ce que les oifeaux de nuit & ceux de rivière, 
ne paroiffoient point, un perroquet prenant la 
parole , dit qu’il avoit charge de lui représenter 
de leur part, que les premiers attendoient la 
nuit , pour lui venir rendre leur hommage , 
de peur de troubler les autres oifeaux de leur 
préfence ; & que les derniers s’étoient affem- 
blés à l’endroit oh il devoit recevoir celui des 
poiffons, comme étant plus en leur luflre dans 
l’eau. Après vinrent les animaux à quatre pieds, 
que le lion conduifoit avec une majefté & une 
contenance digne d’un prince, & lorfqu’ils fu- 
rent tous paffés devant le phénix, ils fe réparè- 
rent en deux, comme pour le combat : mais le 
combat parut étrange , pour l’inégalité des com- 
battans, car ceux qui Vivent de proie , s’étoient 
mis tout d’un côté , & le refie de, l’autre ; de 
quoi le phénix s’étonnant, un finge qui les avoit 
difpofés , lui dit: que c’étoit pour faire paroître 
la modération des uns, & la^onfiance des au- 
tres. Car les oifeaux n’eurent pas plutôt fonné 
la charge , qu’on vit les chèvres. & les brebis 
courir de toute leur force contre les tigres & les 
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lions , & les choquer de leurs têtes fi rudement , 
qu’ils tombèrent à la renverfe , comme s’ilsèuf- 
fent été morts ; puis fe relevant légèrement , fe 
jouèrentavec elles fans leur faireaucun déplaifir. 
Iln était pas jufqu’aux rats & aux fouris,qui ne 
voulurent être de la partie , & ne vinflfent af- 
fronter les chats , qui fe couchoient par terre en 
les voyant & de peur de les bleffer , faifoient la 
patte de velours. Enfuite les ours fe levèrent 
fur leurs pieds de derrière, & fe tenant tous 
par les pattes, ils commencèrent à danfer en 
rond fort gravement , ayant un finge au milieu 
qui jouoit de la flûte, tandis que d’autres tout 
noirs , montés fur de. grands ours blancs , con- 
trefaifoient les bateleurs, & faifoient cent tours 
de fouplefle ; car les finges en cette occafion 
faifoient mille fingeries : les uns jouoient à la 
boule , avec des hériflons , ayant mis des gans 
de fer, de peur de fe piquer; les autres fe 
battoient à outrance , comme des gladiateurs , 
tandis que quelques-uns de leurs compagnons 
pendus par la queue aux arbres voifins, fai- 
foient les juges du camp. Ceux-ci couroient 
la bague fur des chevaux de manège ; ceux-là 
faifoient des tournois , comme on en Voit faire 
à Rome aux enfans de bonne maifon. Les li- 
cornes couroient aufli, la larice baiflee l’une 
contre l’autre , ayant mis une pomme à la pointe 
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de leurs cornes, comme l’on met un bout aux 
fleurets, de peur de fe faire mal. Cependant, 
on voyoit des chevaux bondir tout feuls dans 
la plaine, & faire des voltes & des pafiades 
avec des caracols , où ils tournoient plus jufte 
que les meilleurs écuyers du monde. Il n’étoit 
pas jufqu’aux éléphans qui, pour montrer leur 
adreffe ,nevou!uflent danferfurla corde (i),& 
faire admirer leur agilité dans une fi grande maf- 
fe de chair. De quelque part que le phénix jettât 
la vue , il ne voyoit que des objets divertiflans. 
Il y avoit de petits animaux qui fe tenoient fur 
le dos de leur mere, foit qu’elle courut ou qu'elle 
jouât; d’autres étoient renfermés dans fon fein, 
comme dans une bourfe, d’où ils fortoient & 
fe promenoient ; puis y ils rentroient au premier 
cri qu’elle faifoit. Les porcs-épics fe laifloient 
pourfuivre par les chiens , & lorfqu’ils étoient 
prêts de les attrapper, ils leur lançoient de 
leurs dards, qui les faifoient crier & prendre la 
fuite. Sur ces entrefaites, on entendit de loin 
le fiflement des ferpens , qui fit ceffer tous les 
jeux : ils fe traînoient lentement , la tête haute, 
pour témoigner plus de majefié & avoient quitté 
leur vieille peau, & pris une robe nouvelle, 
pour paroître plus beaux. Ils venoient tous 

r - - - — ■ ■ 

(i) On a vu cela autrefois à Rome. 
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rendre hommage au phénix , fous la conduite 
du bafilic , qui couvoit un dépit mortel en 
fon fein, & prétendoit devoir régner fur les 
animaux , à caufe qu’il les fait tous trembler. 
Il lança donc d’abord fes regards fur lui , au lieu 
de lui rendre fon hommage (1). A cet afpeft, 
le divin oifeati penche la tête mourante, com- 
me une fleur que le coutre de la charrue a ren- 
verfée : l’or, l’azur, & la pourpre de fes plu- 
mes fe terniflent, & il alloit rendre l’ame, fi 
au cri que jettèrent les animaux, la licorne 
qui repofoit à fes pieds , ne l’eût touché de 
la corne , dont elle chaffe les venins ; & en 
même tems l’ardente belette (2) n’eût fauté 
fur le bafilic, & imprimé fa dent mortelle fur 
les taches blanches de fa couronne, l’étendant 
mort fur la place. Aufli-tôt le phénix redrefle 
fa tête penchante , & reprend fon vif éclat effa- 
cé par les ombres de la mort ; & les animaux 
juftement irrités, viennent fondre de toutes parts 
fur les ferpens, tandis que les cigognes les atta- 
quent d’en-haut , & que les aigles percent de 
leurs ongles tranchans les dragons qui vou- 
loient prendre l’eflor. Ils furent donc en moins 
de rien déchirés & mis en pièces ; & la nature 

— ,1 . n i.-... 

(1) Il tue de fa vue. 

(z) Elle eft, ennemie du bafilic* 

- Eiij 
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purgée de ces monftres. Cependant, Tunique 
oifeau qui avoit repris fa force & fa beauté , 
voulut achever la cérémonie , & alla vers la 
mer pour y recevoir l’hommage des poiffons 
& des oifeaux de rivière. Il rencontra en chemin 
les abeilles , qui n’ayant j>u montrer leur dili- 
gence accoutumée , pour avoir attendu les 
fourmis qui ne vont pas fi vite qu'elles, ve- 
noient avec les autres infe&es rendre leur bour- 

à 

donnant hommage au phénix, & lui appor- 
toient du miel de leurs ruches , qu’elles lui pré- 
fentèrent fur les ailes des papillons , qui bril- 
loient d’autant d’yeux que la queue des paons. 

A leur tête marchoient de petits oifeaux de diffé- 
rentes efpèces (j) & de plumages divers, qui ’ 
ne font guère plus gros qu’elles, & qui ne 
pefent chacun , avec leur nid , que quarante- 
huit grains. Les poiffons s’étoient affemblés 
dans une efpece de golfe, qui faifoit comme 
un amphitéâtre, fur lequel fe rangèrent tous 
les animaux ; & les oifeaux fe perchèrent fur 
les arbres pour augmenter la magnificence du 
fpeftacle qu’ils venoient voir. Car les baleines 
rangées en forme d’arc, du côté qui regardoit 
la mer, faifoient un rond d’eau où Ton voyoit 
jaillir cent fontaines par ces^ouvertures qu’elles 

(i) Les colibris &. les oifeaux-cnouches. 
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bnt fur la tête., par lefquelles elles jettoient 
l’eau de la groffeur d’un muid , & de la hau- 
teur d’une demi- pique ; qui , retombant avec 
bruit fur leurs mufles, couvroit toute la mer de 
bouillons d’écume. Mais avant que le phénix 
arrivât au lieu du fpeélacle , les poiffons l’en- 
voyèrent recevoir à deux cens pas de la tflêr, 
par de petits poiflons volans, fui vis d’amphi- 
bies, pour montrer que leur jurifdi&ion s’é- 
«tendoit fur la terre & dans l’air aufli-bien que 
dans t les eaux. Après venoient cent grandes 
tortues chargées de tous les tréfors de ce vafte 
& liquide élément. Les unes portoient fur 
leur dos des montagnes d’ambre ; les autres 
des rochers de corail , enrichis de nacre de, 
perle; qui en arrivant entr’ouvrirent leurs co- 
quilles, & firent voir des joyaux d’un prix 
& d’une valeur ineftimables. C’étoient de grof- 
fes perles rondes, d’une blancheur nompareille , 
dont le vif éclat étoit redoublé par la noir- 
ceur des mains des finges qui les tiroient de 
leurs huîtres pour les préfenter au prince. Il 
fit ferrer les parfums dans les magafins, pour 
s’en fervir à l’honneur de fa fépulture , & def- 
tina le refte à l’ornement de fon cabinet, 6c 
à l’embelliflement de fon trône. Dans ce granct 
cercle que les baleines formoient d’un côté, ÔC 
les rochers de l’autre , parurent premièrement 

E iv 
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tous les oifeaux de rivière , ayant le cygne à 
leur tête, qui s’étoit joint à eux, avec quel- 
ques autres oifeaux de la cour du phénix. Il pa- 
roiffoit-là dans fon luftre,hau(Tant fon col voûté 
entre fes ailes à demi-levées; ce qui faifoit un 
enfoncement qui lui donnoit beaucoup de ma- 
jefté. Aufli-tôt qu’il vit arriver le phénix , il prit 
ion vol avec les autres, & vint tourner trois 
fois à l’entour de lui, comme pour faire la 
revue de fes fujçts , & lui en faire admirer 1» 
beauté & le plumage. Le brillant phénicopçère, 
aux ailes depourpre , fut choifi pour aller ren- 
dre l’hommage au phénix, comme lui devant 
être plus agréable , à caufe qu’il porte fon nom : 
au retour , ils fe jouèrent en l’air avec les poif- 
fons volans , qu’ils abattoient dans l’eau , du 
vent de leurs ailes; puis ils vinrent fondre tous ' 
dans la mer avec grand bruit. Alors, pour 
donner du plaifir au prince, les barbets fe 
lancèrent après eux & commencèrentà les pottr- 
fuivre. Ils les laiffoient approcher de fort près ; 
puis fe plongeant tout-à-coup, ils trompoient 
leurs dents & leurs efpérances. Ils fe déroboient 
de même des oifeaux de proie, qui venoient / 
pour donner deffus , & qui mouilloient les cer- 
ceaux bigarés de leurs ailes, fans avoir pris 
que du vent, A la fin , ils difparurent tous au 
feul cri du cygne, & fe coulant fous les eaux, 
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allèrent reparoître bien loin , & faire une tri- 
ple couronne au - dedans des rochers & des 
baleines , pour donner le tems aux poiffons de 
fe faire voir & finir la magnificence du jour. 
Aufîi-tôt on vit toute la mer couverte de monf- 
tres, différens de grandeur & de figure; parmi 
lefquels rien ne fatîsfit, tant le phénix que les 
petits héritions de mer, qui ne font pas plus 
gros que des œufs de poule , qui font tous 
femés de pointes rouges , vertes & bleues. 
En cet état , ils roulent fur l’eau , comme de 
petites boules de lumière , fi bien qu’on eût 
dit que toute la mer étoit en feu & leurs œufs 
attachés à leur peau , paroiffoient comme autant 
d’étoiles brillantes. D’autre côté, voguoient de 
petites huîtres (1) d’une nacre tranfparente &ci- 
felée; c’eft un poifTon qu’on voit le dos appuyé 
contre fa coquille , qui lui fert comme de proue ; 
& la tête qu’il leve, lui tient lieu de voile; fes 
ailerons font les rames; fa queue lui fert de 
gouvernail ; enfin , c’eft comme un vaifieau 
vivant & animé , qui femble n’avoir été fait 
par la nature que pour inftruire les hommes à 
la navigation. ” . 

Comme le fpeôacle ne faifoit que de com- 
mencer , & que les dauphins , qui font les lin- 
ges de la mer , fe plongeoient tout d’un coup au 
fond de l’eau, & puis felançoient en l’air avec 

(1) les nautilles. 
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une vigueur incroyable ; pour montrer leur agi* 
lité : on vit arriver la babillarde hirondelle , 
qui s’approchant du phénix , commença à lui 
débiter ce quelle avoit appris dans les pays 
étrangers , & mit toute la cour en rumeur. Car 
elle rapporta que les animaux des antipodes 
s’étoient révoltés contre les fauvages , & qu’ils 
envoyoient demander fecours au prince, & 
le prier de leur donner quelqu’un pour les com- 
mander , parce que leur plus grand défaut ve- 
noit de leur méfintelligence. On affembla donc 
fur le champ le confeil des animaux ruminans, 
où il fut arrêté qu’on feroit partir en diligence 
le premier miniftre du. phénix , qui étoit un 
vieux magot très-favant dans la politique. Cela 
me toucha tellement , qu’il me prît envie de 
l’accompagner , quoique le prince fit tout ce 
qu’il pût pour m’en empêcher, me repréfentant 
le danger que je courois avec tant d’animanx 
différens qui n’étqient pas policés , & n’avoient 
pas appris à obéir comme les liens ; mais il n’en 
pût venir à bout. Cependant on dreffa le train 
de l’ambaffadeur , & l’on me donna deux dau- 
phins , l’un pour me porter , & l’autre pour 
porter mon équipage. Nous partîmes donc dès 
la nuit ; parce la chofe ne fouffroit point de re- 
tardement, & que tous les barbares étoient en 
armes , pour remettre les animaux dans l’obéif- 
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fance. Cependant les baleines eurent ordre de 
tenir la mer libre , & de nous fervir comme 
d’efeorte , de oeur qu’on ne nous vint envelop- 
per ; car une partie des fauvages s’étoiejit fau- 
ves fur les eaux , pour éviter la fureur des bêtes 
farouches qui battoient la campagne , &c déchi- 
roient tous ceux qu’elles rencontroienf. Si-tôt 
qu’ils nous virent, ils vinrent pour nous atta- 
quer avec leurs petits bateaux faits d’un feul 
tronc d’arbre ; mais les baleines fe mettant entre 
deux, en renversèrent autant qu’il s’en pré- 
fenta , & leur firent faire la culbute. En cet en- 
droit , je ne puis taire la valeur & l’obflination 
des barbares, qui, d’un courage invincible, 
fautoient fur le dos des baleines , après avoir 
eu bien de la peine à efquiver la fureur d’autres 
poiflons qui les attendoient dans l’eau pour les 
dévorer ( 1 ), & montant fur la tête de ces 
monftres , leur enfonçoient des pieux dans 
leurs ouvertures qui font comme des fou- 
piraux , par oit elles jettent l’eau & elies 
refpirent ; de forte qu’ils venoient à bout d’un 
fi grand animal par leur valeur & leur adreffe. 
Cependant nos dauphins prenant leur tems, ga- 
gnoient pays , & devançant la vîteffe des fait- 
vages par la leur , nous vinrent expofer fur le 
rivage , où les animaux avertis de notre venue 



(1) Requiem , ou requin, chacalot ou baleine. 
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par les hirondelles , nous attendoient avec 
grande impatience. On ne peut exprimer la 
joie avec laquelle ils nous reçurent, & les ca- 
reffes qu’ils nous firent , fans prendre aucun om- 
brage de moi, à caufe qu’ils favoient que je n’é- 
toispas'là pour leur faire de mal. Nous apprîmes 
en arrivant, que la caufe de leur révolte venoit 
d’un perroquet, qui ayant été emporté par un 
grand vent de l’île des animaux en leur pays , 
leur avoit appris comme des bêtes vivoient en 
paix dans cette île , & les avoit encouragés à 
fecouer le joug des hommes. 

Sur ces entrefaites , la nouvelle arrive que 
les fauvages s’avançoient avec toutes leurs 
forces pour les attaquer. Aufli-tôt notre vieux 
linge, qui étoit auffifavant dans la guerre que 
dans la politique, quoique fa force ne répondît 
pas à fa valeur , rangea tous les animaux en 
bataille à l’entrée du bois , qui avoit au-devant 
une grande plaine , & fur les aîles , d’un côté 
des rochers efcarpés & inacceflibles , & de 
l’autre un grand marais , bordé en dedans d’une 
rivière qui n’étoit pas guéable. Il fit comman- 
dement d’abord à tous ceux qui n’étoient pas 
propres au combat , de fe retirer dans le fond 
du bois , pour ne point embarraffer les autres ; 
puis partageant le refte en trois corps , lei ran- 
gea en cette forte. Il mit à la droite une efpèce 
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de tigres très-vaillans ; car j’oubliôis à dire qu’il 
n’y a prefque point d’animaux aux Antipodes 
qui (oient tout-à>fait femblables à ceux de notre 
pays , fi ce ne fontjdes perroquets &des finges. 
Hnfuite il rangea les lions , qui font beaucoup 
plus petits &C moins courageux que les nôtres, 
puis les ours; les fangliers apres, qui ont une 
ouverture fur le dos, & enfin une efpèce de 
lynx ou de loups cerviers , qui faifoient la pointe 
de l’aile gauche : car ils font fi vaillans qu’ils 
vont attaquer le$ fauvages en plein jour , juf- 
ques dans leurs cabanes. Il avoit mis exprès les 
plus courageux fur les ailes , afin que venant à 
enfoncer, les bataillons des ennemis aux deux 
bouts , ils. les enfermaffent au milieu , & les 
empêchaflent de prendre la fuite. Chaque corps 
en avoit un autre à fes épaules pour le foutenir 
en cas qu’il fût enfoncé ; & il étoit de.la même 
efpèce , afin d’être plus intéreffé à la défenfe. 
Dans les intervalles des bataillons, étoit comme 
Tinfanterie légère compofées de petits animaux 
moins forts & moins vigoureux , qui ne laiffent 
pas d’avoir du courage, pour fe mêler parmi 
les autres dans le combat , & mordre les jam- 
bes des fauvages, ce qui fut de très-grand fer- 
vice. De ce nombre étoient les porcs-épics, & 
certains petits pourceaux qui font armés par- 
tout comme d’une cuiraffe à écaille. Le front de 
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la bataille étoit couvert d’animaux légers 
comme cerfs, pour attaquer I’efcarmouche , & 
de trois ou quatre efpèces de grands oifeaux 
qui ne fauroient yoler , mais qui iont très-vîtes 
à la courfe ; du nombre defquels étoient les au- 
truches , qui font plus petites que les nôtres. 
Voilà qu’elle étoit l’armée de terre : mais il y 
en avoit encore deux autres ; l’une dans l’air , 
qui n’étoit pas moins effroyable que la pre- 
mière , étant compofée d’une efpèce de grands 
vautours & d’autres oifeaux de proie , pour 
venir fondre d’en-hautiur les fauvages , dans la 
chaleur de la mêlée. Et l’autre dans l’eau , toutes 
d’animaux amphibies, comme des hippopotames 
& des crocodiles, pour prendre les barbares en 
queue & en flanc; Le général avoit autour de 
lui les finges les plus adroits & les plus vaillans , 
pour porter fes, ordres par -tout. Les autres 
ctoient employés aux diverfes néceffités du 
camp , parce qu’ils n’étoient pas affez forts ni 
affez vigoureux pour le combat. Pour moi , je 
montai fur un arbre pour voir la bataille tout à 
mon aife , ne voulant pas qu’on me pût repro- 
cher à mon retour d’avoir tenu le parti des bêtes 
contre les hommes. L’armée étant air.fi rangée , 
on vit paroître celle des fauvages en une très- 
belle ordonnance. Les premiers bataillons 
étoient armés de mafiues & de grandes épées 
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de bois qui coupent comme du fer; & les autres 
d’arcs & de flèches pour les défendre contre les 
oifeaux , afin qu’ils ne fuffent point attaqués 
d’en-haut pendant la mêlée. Ils étoient tout nuds 
avec la peau noircie, & peinte en figure de 
ferpens , pour donner plus de terreur ; & por- 
toient des bonnets & des ceintures de plume 
par magnificence , ayant la lèvre d’enbas & 
les joues percées, & remplies de pierres de 
diverfes couleurs , comme pour l’ornement. 
Ils marchoient ferrés dans un grand filencé, 
mais lorfqu’ils furent proches , ils vinrent aux 
mains avec de grands cris, .Poubliois à dire que 
le front de leur bataille étoit couvert de trois 
ou quatre rangs d’archers , qui avoient ordre 
de fe retirer dans les intervalles des bataillons , 
après avoir fait leur décharge. Ils écartèrent 
d’abord à coups de flèches tous les animaux lé- 
gers à la courfe , & ces grands oifeaux qui ne 
volent point , lefquels marchoient à la tête. 
Mais le corps de bataille s’avança aufli-tôt en 
diligence, pour n’être point percé de leurs 
flèches , avant que de venir aux mains. Les 
premiers bataillons des fauvages furent enfon- 
cés par la furie des animaux , & particulière- , 
ment des tigres & des loups-cerviers qui étoient 
rangés fur les ailes , & qui en firent un grand 
carnage ; mais le corps de réferve venant tout 
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frais au combat avec leurs, arcs tendus & leurs 
flèches apprêtées , percèrent les plus courageux 
qui étaient aux premiers rangs; car ils ne ti- 
roient aucun coup en vain dans une fi grande 
multitude. Cela donna lieu à ceux qui étoient 
armés de mafl'ues de fis rallier; de forte que 
tout ce qu’il y avoit de hardi & de courageux 
dans l’armée des animaux , fut tué & affommé 
fur la place. Le refle prit la. fuite '& fe fauva 
dans les bois, où ils furent pourfuivis par les 
fauvages. Pour les oifeaux , quoique l’air fut 
cbfcurci de leur multitude, ils furent écartés 
en un inftant par une nuée de dards , & in- 
commodoient plus les hommes par leur chute 
que par leur bec & leurs griffes. Les amphibies 
aufli ne firent pas grand effet , parce que les fau- 
vages qui^ font agiles & vaillans , tournèrent 
tête à leur abord ; & faifant front de tous côtés , 
ils les recognèrent aifément dans la rivière. Il 
ne reftoit plus d’efpérance pour les pauvres ani- 
maux , fi les ferpens qui n’avoient pu s’affem- 
bler, ni arriver aufii-tôt que lesautres , ne fuffent 
accourus à leur fecours : mais les fauvages n’eu- 
rent pas plutôt entendu de loin leurs fifHemens, 
qu’ils firent halte dans le bois ; & voyant les uns 
fur les arbres , prêts à fe lancer fur eux , & 
d’autres de vingt à trente pieds de long , qui 
ouYroient la gueule pour les dévorer , fans parler 

de 
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de ceux qui ont des fonnettes à la queue, & 
qui (ont plus dangereux par leur venin , que 
les autres par leur grandeur, ils prirent la fuite 
& fe fauvèrent à la courfe. Les animaux fe 
rallièrdfc, les pourfuivirent avec une grande 
vigueu^cd en firent un prodigieux carnage. 

Après la viftoire,tout retentit de cris diffé- 
rens ; les animaux qui s’étoient cachés dans 
le fond du bois , accoururent au bruit avec leurs 
petits. Cependant , l’écho réfonnoit de la mu- 
fique des oifeaux , qui chantoient un chant de 
triomphe , & rien n’eût été égal à cette har- 
monie ,fi les animaux à quatre pieds, en fe vou- 
lant réjouir, n’euffent fait un effroyable cha- 
rivari. Sur ces entrefaites, on entendit un bruit 
fourd de trompettes & de tambours, & on vit 
venir de loin des troupes qui marchoient en 
très-bon ordre , ce qui fit ceffer l’allégreffe ; 
mais comme elles furent proches , on apperçut 
que c’étoient des linges , qui pour faire peur 
aux autres , s’étoient armés de la dépouille des 
.fauvages. Ils frappoient fur des troncs d’arbres 
creufés & couverts de peaux , dont les bar- 
bares fe fervent pour s’animer au combat , & 
fonnoient des cornets marins qui font un bruit 
comme une trompette enrouée ; de forte que 
la frayeur fe changea en allégreffe.Car on voyoit 
les uns fe battre contre leurs compagnons avéc 
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des flèches , qui tenoient lieu d’épées , n’étant 
pas aflez forts pour manier les maffues; les aufres 
danfoient un ballet de poftures , où ils contre- 
faifoient les fauvages dans leurs mari ages , leurs 
affemblées & leurs funérailles. Là de^^ki ouit 
le cri de divers oifeaux noéturnes , accompagné 
d’autres Agnes d’un grand malheur; après quoi 
l’on vit arriver quelques Anges de la fuite du 
général , qui dirent qu’il avoit été tué dans le 
combat. Alors, ce ne furent que cris & qu’hur- 
lemens , qui ne furent pas plutôt finis , que les 
animaux faillirent à s’entremanger pour l’élec- 
tion d’un nouveau roi; car les ferpens préten- 
doient à cet honneur, pour avoir été caufe de 
la vi&oire ; les bêtes à quatre pieds , pour leur 
grandeur & leur multitude ; & les oifeaux , pour 
leur excellence ; outre qu’il femble que la nature 
leur ait donné le deffus. Mais le perroquet en 
qui ils avoient créance , & qui avoit été caufe 
de leur révolte , appercevant ce défordre , &C 
craignant qu’on n’en vînt à la dernière extré- 
mité , dit qu’il étoit d’avis qu’on me fît venir, 
pour favoir mon opinion. Je defcendis donc de 
mon arbre, que jen’avois pas voulu quitter pour 
la crainte des lerpens , dont j’avois vu un fi 
grand exemple de cruauté en la perfonne du 
phénix, & repréfentai aux animaux , par Pen- 
tremife du perroquet , que j’étois d’avis qu’ils 
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fifient la paix avec les fauvages, qui ne man- 
queroient pas de profiter de leurs divifions,& 
de prendre cette occafion pour les défaire ; & 
en cas qu’ils vouluffent fonger à un accom- 
modement , je leur offris mon entremife. L’af- 
faire ayant été mife en délibération , la chofe 
paffa tout d’une voix , par la timidité des uns 
& la fageflè des autres , qui virent bien que 
les animaux ne pourroient jamais s’accorder; 
outre que les plus fiers 6c les plus vaiilans a voient 
été tués dans le combat. Je partis donc avec ce 
perroquet , 6c un autre qui favoit la langue du 
pays , & fus trouver les fauvages , qui ne furent 
pas difficiles à perfuader , après une fi grande 
défaite ;& en payèrent partout ce que je voulus. 
A mon retour, je rencontrai mes camarades, 
que le regret de mon départ 6c la même cu- 
riofité que moi , avoient portés à me fuivre ; de 
forte qu’ayant pacifié tous les différens qui 
refloient , 6c mis les hommes & les animaux 
bien er.femble ; je m’embarquai avec mes com- 
pagnons , très - aife d’avoir évité un fi grand 
péril , 6c d’avoir vu des chofes fi étranges & fi 
merveilleufes. 

& 
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1 LIVRE QUATRIÈME. 

Arrivée dans tîle des Pyrandriens. Defcription 
du pays des A parviens. Royaume de Numif- 
macie. Jjle des Poètes. Celle des Pygmées. Re- 
tour de £ auteur en Grece par Cîle des Magiciens. 

A. PRÉS avoir dit adieu aux animaux , & pris 
congé des fauvages , nous nous embarquâmes 
mes compagnons & moi , pour voir le refte des 
îles dont on nous avoit dit tant de merveilles. 
La première où nous abordâmes , fembloitêtre 
toute de feu , ce qui fit que nous la découvrîmes 
de fort loin ; & approchant , nous trouvâmes le 
rivage bordé d’hommes flamboyans, qui avoient 
le vifage long & étroit , & le haut de la tête fait 
en forme d’alambic. Ils paroifloient fortdifpos , 
car ils voltigeoient fans cefle , & changeoient à 
tous momensdepofture. Nous leur préfentâmes 
quelques parfums , qu’ils reçurent avec joie , 
& en revanche ils nous donnèrent à chacun une 
chemife de toile incombuftinle , & force pan- 
tarbes pour nous garantir des ardeurs de leur 
pays ; mais avant qu’elles fuffent diflribuées , 
ces hommes de feu qui panchent naturellement 
vers les chofes qui leur font propres , s’étant 
jcourbés à deffein ou autrement , mirent le feu 
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à une des barques que les fauvages nousavoient 
données. Ceux qui étoient dedans , s’étant jettes 
aufli-tôt à la nage pour fe fauver, firent par mal- 
heur rejaillir de l’eau fur quelques-uns de ces 
pyrandriens , car c’efl ainfi qu’on les nommo'it , 
ce qui leur fit de grandes plaies; fi bien qu’au 
lieu qu’ils paroiflbient lumineux & tranfparens t 
ils devinrent noirs & obfcurs par-tout où l’eau 
les toucha. Pour les guérir, on ne fit que fouffler 
deffus , jufqu’à ce que le feu , qui leur tient, lieu 
de peau, eût recouvert la bleflùre; d’où vient 
fans doute qu’on a coutume de fouffler fur les 
endroits douloureux. Il feroit difficile d’expri- 
mer avec quelle chaleur ils nous reçurent ; c’eft 
affez de dire qu’ils n’épargnèrent rien pour nous 
régaler , & qu’ils nous firent , cpinme on dit 
bonne chère & grand feu. Ils* Ce portent en 
avant , comme nous , pour prendre à manger ; 
mais ils s’élèvent incontinent au-deffus , & ti- 
rent leur nourriture par le pied , comme les 
arbres ;auffi ne rendent-ils point d’autres excré- 
mens que des vapeurs & des exhalaifons , qui 
leur fortent par le haut de la tête. Dans le fort 
de leur débauche ils fe font jetter quelques 
goûtes d’eau pour s’échauffer davantage ; & 
lorfqu’ils veulent paroître plus beaux , ils fe 
faupoudrent de foufre & de camphre , ce qui 
leur fait faire du feu violet. Ils aiment fur-tout 
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l’eau- de- vie ; & en approchant , ils l’allument ; 
& l’avalent ainli toute enflammée. Ils font fort 
ardens, amoureux, & aiment bien à baifer ,c’eft 
pourquoi ils multiplient extrêmement ; car*d’un 
feul baifer ils engendrent un enfant , qui n’eft 
pas fi-tôt né , qu’il croît à vue d’œil ; & après 
avoir éclaté plus ou moins de tems , il diminue 
peu à peu , tant qu’à la fin il fe couvre d’une 
lèpre farineufe , à quoi ils font tous fujets. Ceux 
qui veulent éviter cette maladie , ou en guérir , 
fe fervent perpétuellement d’éventail, mais cela 
les ufe beaucoup.. Ils font fort colères & fort 
rigoureux, & il y a parmi eux des fupplices 
pour les moindres fautes. Le plus ordinaire eft 
de plonger dans l’eau , ce qu’ils fupportent fi 
impatiemment , que cela leur fait jetter de 
grands cris. Au fortir de-là , félon la grandeur 
du crime, on les laifle plus ou moins de tems 
dans de noirs cachots , où ils font comme 
morts ; mais ils reflùfcitent à l’approche de leurs 
camarades ; & quand le crime eft grand , on les 
met en poudre, ce qui les fait mourir auflî tôt. 
Ils ne croyent pas comme nous , que l’ame foit 
renfermée dans le corps , & foutiennent au con- 
traire , qu’il n’y a qu’elle qui paroît , & que le 
corps qu’elle anime lui eft donné pour nourri- 
ture. Aulfi vivent-ils tant qu’ils ont de quoi 
nourrir leur feu ; mais lorfqu’il n’y a plus de 
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matière , leur ame faifant un dernier effort , 
s’envole en forme d’étincelle , qui fe joue long- 
tems par i’air , & fe promène en divers pays , 
cherchant les eaux comme pour lui fervir de 
rafraîchiffement , & c’eft ce que nous appelions 
des feux folets. Lorfqu elles ont erré tout le 
tems qui leur eff prefcrit, elles fe raffemblent 
en un, & compofent les comètes , & ces petits 
affres femblables aux étoiles , qui fe précipitent 
du ciel en terre pendant une nuit fort claire. 
Tous les animaux de cette contrée font de feu , 
jufqu’aux infe&es , qui font fi brillans & fi lu- 
mineux , qu’ils fervent de lampes aux peuples 
voifins. La plupart ne vivent pas hors de leur 
pays, ni ceux des autres pays dans le leur , fi ce 
ne font des Salamandres. Il feroit impoffible de 
voyager en ce royaume , à caufe des grandes 
ardeurs , fi la nature n’avoit eu foin d’y faire 
croître des arbres qui donnent, avec l’ombrage, 
du rafraîchiffement dans leur tronc, toujours 
plein d’une eau fort claire & fort bonne, qui 
n’augmente ni ne diminue , foit qu’on en prenne 
peu ou beaucoup. Ces peuples ne font point 
d’accord fur leur origine ; les uns croyent qu’ils 
font engendrés des rayons dufoleil,ou des éclats 
du tonnerre ; les autres , plus vraifemblable- 
ment , du choc de deux caillous , comme nos 
âmes s’engendrent , à„ce que difent quelques- 
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«ns , du concours de celle de nos parens. Polir, 
moi je crois qu’ils font defcendus de l’île des 
Lampes , dont quelqu’une chut à terre par 
mégarde ; auffi difent-ils que leur pays ne brûle 
que depuis une pluie d’huile & de feu qui tomba 
deffus. Comme nous étions fort échauffés fur 
cette difpute , il furvint une troupe de Pyran- 
driens , qui demandèrent fecours contre un dé- 
luge ; & comme on leur reprochoit qu’ils ne 
s’étoient pas oppofés avec affez d’ardeur à l’ef- 
fort de leur ennemi , ils répondirent que l’évè- 
nement juftifîoit le contraire , parce qu’ils 
avoient toujours reculé en combattant , fans 
regarder derrière eux ; de forte que quelques- 
uns étoient tombes dans des goufres qui font 
au fommet des montagnes , d’oii ils ne fe peu- 
vent plus retirer , & ne paroiffent que de nuit. 
Chacun fut touché de cet accident , & il fut 
réfolu qu’on députeroit fur l’heure vers de cer- 
tains Pyrandriens qui ont guerre continuelle 
contre les habitans du royaume d’Apar&ias , & 
qui n’ayant pas la force de brûler les chofes les 
plus combuftibles , ne laiffent pas de nager fur 
l’eau , & de la confumer. 

, De cette île de feu nous pafsâmes en une autre 
de glace , tant ce pays des fables eft plein de 
chofes contraires & extravagantes , de quoi il 
ne faut pas s’étonner, puifqu’on tient qu’il eft 
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forti de la cervelle des poètes. D’abord nous 
rencontrons des genstranfparens comme criftal, 
qui alloient & venoient d’une vîtefTe merveil- 
leuferdès qu’ils nous apperçurent, ils vinrent à 
nous en gliffant. Ils avoient le pied fort étroit & 
tranchant par-deffous , ce qui les aidoit à glif- 
fer ; leur barbe et oit longue , & ne leur pendoit 
pas du menton cqjnme à nous , mais du nez , en 
guife de trompe d’éléphant. Au lieu de langue , 
ils ont deux râteliers de dents bien garnis qui 
frappent l’un contre l’autre quand ils veulent 
parler, comme les fébricitans, dans le friffon 
d’une grande fièvre ; & par le bruit qu’ils font, 
on entend ce qu’ils veulent dire ; d’où vient, 
peut-être, qu’on nomme ceux qui parlent trop 
des claquedents. Il y en a parmi eux qui les re- 
muent avec tant d’adreffe , qu’on diroit qu’ils 
jouent du claveffin. Ils portent pour ornement 
de groffes perles & des diamans , qui ont une 
fort belle eau. Ils haïffent toute fortë de lumière, 
hormis celle des étoiles , & ne fortent guères 
qu’en hiver, à caufe que l’air froid & piquant 
fett beaucoup à les fortifier. L’été ils demeu- 
rent dans des cavernes , parce qu’ils craignent 
fort la chaleur ; & c’eft une chofe étrange , qu’ci- 
tant fi froids , ils fuent en moins de rien ; mais 
de leur Lueur on en fait d’autres fur, le champ, 
\dont les plus accomplis fe jettent en moule. 
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Pour les faire croître par tout également , on ne 
fait que les arrofer au clair de la lune ; mais ils 
ne font jamais plus beaux que lorfqu’ils com- 
mencent à fondre. Ils ont tous cette perfeftion , 
qu’ils rompent plutôt que de plier ; & ils ne font 
point diflimulés , car on peut lire tout ce qu’ils 
ont dans le cœur. Si nous fûmes étonnés de les 
voir , ils ne le furent pas inpins- de nous ren- 
contrer , Si nous firent préfent de fruits glacés, 
& de grands plats de gelée , quoique leur pre- 
mier abord fût affez froid. Ils nous prefsèrent 
fort de demeurer en leur pays, mais il y faifoit 
un froid fi infupportable , que nous n’y pou- 
vions durer. Nous nous contentâmes, avant de 
partir, de voir le temple de leur dieu , qu’ils 
adorent fous la figure d’un ours blanc (i), ce 
qui a donné le nom au pays. Il y a une mer- 
veille dans ce temple, qui nefe trouve nulle 
part ; c’eft une glace de miroir qui a fervi de 
moule aux dieux pour former les hommes ; car 
s’en étant approchés , ils animèrent leur image; 
mais ils furent fi fâchés de voir qu’elle faifoit 
tout le contraire de ce qu’ils vouloient, & qu’elle 
prenoit de la main gauche ce qu’ils lui préfen- 
toient de la main droite ; que pour punir ce 
nouvel homme, ils ne lui voulurent point don- 

(i) Arâos fignifie ours en grec. 
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ner de femme , afin d’en faire périr la race ; mais 
comme il aimoit à fe multiplier , il fe préfenta 
devant le même miroir , & anima fa reflem- 
blance, qui par un jufte châtiment lui contredit 
en tout & par-tout. C’eft de-là que vient cet 
efprit de contradiction qui eft dans les femmes 
& les enfans ; car la femme eft l’image de 
l’homme , & les enfans font la leur. Au fortir 
de ce pays, nous entrâmes dans un autre fort 
tempéré , & abordâmes par bonne fortune au 
royaume de Numifmacie , après avoir admiré 
la diverfité de la nature , qui en un même en- 
droit du monde avoit placé deux nations fi 
contraires. • 

J’ai dit que nous abordâmes heureufement au 
royaume de Numifmacie, parce que c’eft un 
pays où l’on n’aborde pas quand on veut , & tel 
l’a cherché toute fa vie , qui ne l’a jamais pu 
trouver. Les habitans y parlent toute forte de 
langues , c’eft pourquoi ils font fort bons tru- 
chemens , fur-tout les Chryfandriens & les Ar- 
gyrandriens , dont l’organe, touche plus au 
çœur , car on ne fait pas cas des autres , & ils 
font fujets à être fourbes. Ces peuples , pour 
être engendrés de Mercure & de la belle Sul- 
fùrie , font d’une figure fort étrange , car on ne 
leur voit ordinairement que le cou & la tête : 
quoi qu’ils foient tous empereurs , rois & fou- 
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verains , ils portent derrière eux leurs armes & 
leurs devifes,& relèvent de la reine Lydie (i),8c 
non pas de l’île des poètes , comme les autres. 
Du moment qu’ils font faits ils ne croiffent ni ne 
diminuent ; il eft vrai que les traits de leur vifage 
s’effacent peu-à-peu, & qu’ils font fujets à une 
certaine éréfypèle qui les fait beaucoup dé- 
cheoir. C’efl une chofe étrange , que de leur 
peau qu’on enlève , les fourbes dont j’ai parlé 
fe mafquent , & paffent après pour eux ; de 
forte qu’on y eft fouvent trompé ; mais ces gens- 
là n’appréhendent rien tant que la rencontre de 
leur reine ; car pour peu qu’elle les touche, elle 
les fait rougir ou pâlir , félon la diverfitéde leur 
crime , & aufli-tôt on les met en quatre quar- 
tiers , & on les jette dans le feu ; mais ils ne font 
pas entièrement confumés, car . tout ce qu’ils 
avoient d’impur s’en étant allé en fumée , on 
crée de nouveaux fujets de ce qui refie, qui 
font auffi parfaits que les autres , particulière- 
ment après qu’on leur a imprimé le caraftère du 
prince , qui efl comme le cachet de la nature , 
dont Platon dit que nous fommes tous fcellé$. 
Ces peuples n’èngendrent point , & font de na- 
ture immortelle , principalement les Chryfan- 
driens & les Argyrandriens , qui ne peuvent 
être anéantis en quelque manière que ce foit , 
non pas même par le feu , qui au contraire les 
(i) Pierre de touche. 
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purge , quand ils font malades , & les rend plus 
beaux &c meilleurs. Nous fumes fort bien traités 
dans cette île , car encore que ce ne foit qu’un 
roc ftérile , on n’y manque de rien , & l’on y 
apporte de tous côtés ; en effet , ces peuples font 
fi aimés de tout le monde, qu’on craint qu’à la fin 
- ils ne fe rendent maîtres de l’univers , non pas 
par force, mais par amitié; car c’eft une chofe 
étrange de la paffion qu’on a pour eux , & 
comme tant d’hommes fi différens de moeurs, 
de religion & de coutumes, s’accordent tous en 
ce point : auffi fait-on tout ce qu’on peut pour 
les avoir , & quand on les tient on les enferme 
fous la clef, de peur qu’ils ne s’en aillent , car 
ils font d’une naturerfrès- inconftante ; & pour 
peu qu’on les laifle à l’écart , on ne les retrouve 
plus. Du reft^ , ce font les meilleurs efclaves 
du monde , car ils favent tout faire , & fe met- 
tent à tout. C’eft par leur moyen qu’on a ap- 
-plani les montagnes , comblé les vallons, bâti 
des villes , peuplé des déferts , cultivé des ro- 
chers , féché des mers , arrofé les lieux les plus 
arides, & frayé des chemins à travers des 
abymes & des précipices. Quoi qu’ils foient 
fujets à être enterrés tout vifs , & à demeurer 
long-tems fans voir ni lune , ni foleil ; ils rie 
s’en portent pas plus mal , & n’en font point 
' plus mauvais vifage , car ils favent que ce qu’on 
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en fait n’eft pas par inimitié , mais par affeôion: 
toutefois ils aiment fort les Dapfiliens ( i ) , parce 
qn’ils leur font voir en peu de tems bien du 
pays , & qu’ils ne les tiennent pas enfermés 
comme les autres ; aufîî paroiffent*-ils plus entre 
leurs mains que par-tout ailleurs. Comme il n’y 
a que façon d’avoir ces Numifmaciens , je fis 
û bien , qu’en ayant gagné une partie & pris 
l’autre, je recouvrai, parleur entremife, un 
bon vaiffeau équipé de tout ce qui étoit nécef- 
faire pour retourner en notre pays. 

Cela nous vint bien à propos , car au fortir 
de-là nous fûmes furprispar une tempête, qui 
après nous avoir agités long-tems, & confumés 
toutes nos provifions, nous jetta enfin enl’île 
des Poètes , qui eft un pays fort éloigné du 
royaume de Numifmacie. La première ren- 
contre que nous y fîmes , fut d’un grand vieillard 
de bonne mine , qui avoit la barbe fort véné- 
rable , mais il avoit la cervelle en écharpe , qui 
eft un mal auquel ils font prefquetous fujets. Au 
lieu de répondre à ce que nous lui demandions, 
il fe contenta , après quelques grimaces , de 
nous faire figne de la main , pour nous montrer 
le chemin par où nous devions aller: nous mon- 
tâmes par fon ordre fur le faîte d’un haute mon- 

(i) Dépenfieo, 



LIVRE 'QUATRIÈME. 
fagne , qui avoit double Commet, où nous vîmes 
■un grand peuple affemblé , pour voir lever 
l’aurore, qui eft la déeffe qu’on y révère avec 
le foleil. Elle n’eut pas plutôt ouvert les yeux , 
qu’ils tirèrent les rideaux chamarés de fon lit ; 
& après lui avoir donné le bon jour en chantant 
( car ces peuples chantent comme les autres 
parlent) ils la vêtirent de pourpre & d'écar- 
late, mêlant l’or & l’azur parmi les opales & 
les rubis , fans deffein & fans ordre, ils affu- 
roient que cela ne laiffoit pas de faire un fort 
bel effet de loin. Enfuite ils mirent dans fes 
doigts de rofes quantité de perles & de diamans, 
pour répandre fur les herbes & fur les fleurs i 
mais à peine eut- elle achevé de fe parer , qu’un 
nuage s’éleva -, caufé par le fouffle des chevaux 
du foleil , qui la déroba à notre vue. Cependant 
les poètes s’empreffoient plus que devant, pour 
célébrer aufli la naiffance de cet aflre , car il 
meurt & naît tous les jours en leur pays , & 
tandis que les heures diligentes atteloient fes 
chevaux à fon char , ils ceignirent les temples 
du jeune Phébus d’une couronne de lumière. 
Comme je confidérois ces chofes avec atten- 
tion , m’étant écarté pour chercher l’aurore , je 
trouvai au retour que le foleil s’étoit aufli fort 
éloigné , & qu’il étoit déjà bien haut dans le 
ciel. Cependant ces mçflieurs ne répondoient à 
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mes queftions qu’avec un accent grave, & des 
termes empoulés , pour imiter le langage des 
dieux , à qui ils ne refiemblent que par-là ; car 
ils font fort pauvres , logent dans des cabanes 
faites de rofeaux , ne portent que des chapeaux 
de fleurs , & ne font couverts que de feuilles de 
laurier & de lierre , qui eft un affez mauvais 
habit pour l’hiver. Les cheveux de leurs maî- 
îrefles font d’or , mais il n’y en a point fur leurs 
jupes , & leurs dents font autant de perles orien- 
tales , mais il n’y en a point à leur cou. Leur 
manger eft de fruits fauvages & de miel , & leur 
breuvage d’eau & de lait ; néanmoins ils font fi 
glorieux qu’ils difputent de félicité avec Jupiter; 
durefte leur pays eft très-beau à la vue, & je 
m’étonne qu’ils ne foient pas plus riches, vu les 
richeffes dont ils difent qu’ils abondent. Car à 
les ouïr parler , leurs prés ne font que d’éme- 
raudes , leurs guerets font couverts d’épis do- 
rés; leurs fleurs font de pourpre & d’azur; celles 
des arbres d’argent , & leur fruit d’or. Le ne&ar 
ne vaut pas le criftal de leurs fontaines ; les 
petits cailloux du rivage font autant de diamans 
& de pierreries , & chaque goutte de rocher eft 
une perle. Avec tout cela ils n’ont pas de pain, 
& l’on diroit que, comme Midas, ils meurent de 
faim au milieu de leurs tréfors ; aufti tout ce 
qu’ils difent ne paroît qu’à eux de la forte , &: 

j’avois 
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j*a vois 'beau ouvrir les yeux , je ne voyois point 
tous ces tréfors imaginaires. Ils-font fort bifarres, 
&fujets à ui^e infinité de caprices 6c de fantai- 
fies ;& quand leur verve les prend , on ne les 
fauroit gouverner. Ils font d 'étranges grimaces , 
& fe contournent comme s’ils avoient des con- 
vulfions , particulièrement quand ils enfantent; 
tnais ce ti’eft pas de douleur , car ils prennent 
plaifir à accoucher. Ils ont cela de propre que 
chacun fait des enfans fans avoir befoin du fe« 
cours d’autrui; aufti font- ils fort fujets à faire 
des monftres , que la plupart des pères trouvent 
néanmoins fort beaux , qui eft une grande grâce 
qu’ils ont reçue de Jupiter ; car s’ils en recon- 
noiflbient les défauts, cela les rendroit chagrins 
& de mauvaife humeur , car ils les aiment à un 
point qu’ils en font fous ; mais les autres les 
traitent avec mépris, c’eff pourquoi ils ne durent 
pas long-tems , parce qu’on n’élève les enfanS 
en ce pays-là que d’une viande fort délicate , 
qu’on appelle eflime. Ce qui eft de plus étrange, 
c’efl la façon dont ils conçoivent , & dont ils 
accouchent; car ils engendrent dans le creux dé 
leur tête, & accouchent par le bout des doigts. 
Ils portent leurs enfans plus ou moios de tems , 
félon qu’ils ont plus ou moins de chaleur : fï 
l’enfant eft gros , ils s’en délivrent à plufieurs 
reprifes , 6z quand il eft tout forti’, on le raf- 
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femble en un corps , fans qu’il s’en porte plus 
mal. Il y en a même qui ne font faits qu’à demi, 
dont le père a avorté de l’autre moitié ; cepen- 
dant ils ne laiffent pas de vivre , & d’être fort 
bien reçus, quand ils viennent de bonne race , 
& d’un père qui en a fait d’autres qu’on eflime. 
Ces peuples ne font pas fort dévots , & ne re- 
connoiffent guères d’autre divinité que les yeux 
de leur maîtrefle ; que s’ils célèbrent Apollon & 
les Mufes , c’efl plutôt par coutume qu’autre- 
ment. Au commencement que je fus en leur 
pays , je ne pouvois affez m’étonner de les voir 
parler à des chofes inanimées , comme aux fo- 
rêts & aux rochers ; mais après leur avoir vu 
faire de plus grandes extravagances , je leur par- 
donnai celle-ci. Comme nous nous préparions 
au départ, le héros qui les nourriffoit vint à 
mourir; car ils font fi parefleux, qu’ils mour- 
jroient de faim fi quelqu’un ne prenoit foin de 
leur nourriture. Auffi-tôt il fut ordonné , pour 
perpétuer fa mémoire , & faire vivre fon nom 
après fa mort , qu’on embaumeroit ce nom avec 
le fel del’efprit , & qu’après l’avoir revêtu des 
plus belles couleurs de la rhétorique , & paré 
des plus brillantes fleurs de la poëfie , on le met- 
troit en dépôt, entre les bras de la renommée , 
afin qu’elle le portât par toute la terre. Le jour 
Venu qu’on avoit deftiné pour ce haut myftère , 
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chacun fe rendolt au lieu afligné , dans un grand 
filence : après quelques fanglots & quelques 
larmes , fumes d’élans douloureux & de pi- 
toyables hélas , le tout accompagné de cérémo- 
nies muettes , on découvrit avec une refpec- • 
tueufe hardieffe , ce grand & vénéra*ble nom ; 
qui repofoit. fur*une urne d’or, environné de 
laurier & de exprès , qui couronnoient les lé- 
gères & froides cendres de cet invincible héros. 
En même tems on l’arma de tout ce qu’on avoit 
pu trouver dans l’univers de redoutable , de 
formidable , & d’intrépide ; puis on l’éleva au- 
deflus de tout ce qu’on put s’imaginer de ma- 
jeftueux , d’augufte de facré. Après , l’envi- 
ronnant de lumière , de fplendeur & dé gloire, 
on lui dreffa des autels , où tandis que les uns 
facrifioient à fa magnanimité, à fagénérofité 
à fa clémence , les autres érigeoient de vivantes 
llatues , d’éternels trophées , & d’inébranlables 
monumens à fa triomphante mémoire. On en- 
tendoit d’autre part des concerts , où l’on célé- 
broit fes divines actions , fes charmes inexpli- 

"• ft- / ST 

cables , & fes vertus immortelles. A ce bruit , 

« * 

la renommée vint à tire-d’aile , qui ôta ce pré- 
cieux nom de la vue des hommes , & l’alla fe- 
mer par l’univers. Voilà de quelle forte ils don- 
nent l’immortalife aux grands perfonnages. 

Après cette cérémonie, nous quittâmes cette 
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île & abordâmes par un doux vent en celle 
des Pygmées, qui eft de fon reffort , aufli-bien 
que les premières dont j’ai parlé. Mais elle eft 
fort petite , & n’a pas plus de quatre ou cinq 
. lieues de long , au lieu que celle des géans 
en a plusde cinq ou fix cens. Cependant, quoi- 
que ces deux îles foient fort ‘proches, elles ne 
laiflentpas de vivre en bonne intelligence fous 
l’autorité des poètes , qui leur donnent telle 
loi qu’il leur plaît. Nous fûmes tout étonnés 
en arrivant , de voir que les plus grands hom- 
mes de ce pays - là n’avoient pas plus d’une 
coudée de haut, ce qui leur a donné le nom 
de Pygmées (i). Nous croyions du commen- 
cement que ce fuffent des lapins, d’autant plus 
que nous les voyions ramaiTés enfemble comme 
dans une garenne ; mais nous reconnûmes en 
approchant, que c’étoient dc-s hommes. Ils re- 
venoient de faire la guerre aux grues, & avoient 
obtenu une grande viftoire ; de forte que cha- 
cun rapportoit deux ou trois têtes de fon en- 
nemi , qu’ils portoient fur l’cpaule en guife de 
maflue & les tenoient par le bec. Ils avoient 
bien déniché quarante ou cinquante mille œufs 
après la bataille, que leurs femmes remportoient 
dans des hottes pour aider à leur fubfiflance. 

..-A..- 

(i) Le mot fignifie coudée. 



Digitized by Google 



L I V R.E QUATRIÈME. ICI 
C’eft une chofe admirable, de voir avec quelle 
valeur ils affrontent leurs ennemis, qui paroif- 
fent comme des géans à leur égard , & d’un coup 
de bec leur entament la cervelle, s’ils n’ont de 
bons cafques pour fe remparer , faits de grandes 
coques de noix. Mais la nature leur a donné 
beaucoup d’induftrie, pour fuppléer à leur foi- 
bleffe, & l’on dit qu’ils fe coulent fous elles 
dans le combat , Sc qu’ils leur caffent les j3 mbes 
qu’elles ont fort minces. Ils s’effrayèrent à notre 
abord; mais lorfqu’ils eurent vu nos certificats, 
& que nous avions pafle fans défordre à travers 
l’empire des fables, ils s’approchèrent de nous 
avec grande allégreffe , & nous fautoient à la 
ceinture comme les petits chiens, quand ils 
veulent careffer leurs maîtres. Les plus appa- 
rens étoient portés fur des béliers &: fur des 
chèvres , qui s’agenouillent comme font les 
chameaux , lorfqu’ils veulent monter deffus. 
Nous les accompagnâmes jufqu’à leurs cabanes, 
qui font creufées dans terre comme des cla- 
piers ; mais ils vont fort lentement , & ne font , 
comme on dit , que quatorze lieues en quinze 
jours; ce qui nous ennuyoit fort. Vous direz, 
peut-être que je me méprens , de leur faire faire 
tant de chemin, n’ayant donné que quatre ou 
cinq lieues de long à leur île; mais c’eft qu’e’de 
eft toute compofée de valons & montagnes} 

* G iij 
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de forte qu’elle a-deux ou trois fois plus d’éten- 
due qu’il n’en paroît, & l’on diroit que la na- 
ture l’a fait exprès, pour la commodité des 
habitans , qui fe nichent dans des trous ; outre 
que, par ce moyen, elle contient beaucoup 
plus de peuple qu’elle ne feroit. Le lendemain 
de leur arrivée on partagea le butin ; & la cé- 
rémonie fe fit au fon des chalumeaux, qui leur 
tiennent lieu de trompettes , comme les fon- 
nettes de tambours ;‘après quoi, ils' tirèrent à 
l’oifeau, ainfi qu’ils ont accoutumé en une ré- 
joiiiflance publique. Cet oifeau eft une mouche 
prife dans une toile d’araignée, qu’il faut jetter 
par terre d’un grain de mil & l’on tire avec un 
chalumeau. La carrière où l’on s’exerce a plus 
de deux cens pouces de long; car ils comp- 
tent de la forte en ce pays-là, comme oh fait 
ici par toifes. Ils ne vivent pas plus de huit ans, 
comme d’autres ont remarqué avant moi; & ■ 

les femmes engendrent à cinq. Si-tôt que leurs 
enfans font nés , ils les cachent dans des rabouil- 
lères, comme les lapins font leurs petits, de 
peur des grues, qui les avalent tout d’un coup, 
comme des navets. Ces petits bouts d’hommes 
font fort ingénieux; & le foir pour nous ré- 
galer , ils nous donnèrent les marionnettes , à 
quoi ils fe plaifent , comme on fait parmi nous, 
à la comédie. Ils font fort fobres, 8c c’efl un 
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grand excès, quand ils mangent une cuiffe 
d’alouette; car pour leur ordinaire, ils n’ont 
que deux ou trois mouches en broche , ou quel- 
que peu davantage , félon que leur famille eft 
plus ou moins grande. Leurs broches font faite* 
de pointes de hériffon ; mais les grofles où ils 
rôtiffent des alouettes, font des dards de porc- 
épic. Ils boivent dans de petits vafes faits de 
noyaux de cérifes. Si leur breuvage, font deux 
ou trois gouttes de rofée qu’ils recueillent au 
printems, & confervent dans des œufs d’au- 
truche , qui leur fervent comme de muids ; 
& parce qu’ils aiment beaucoup cette liqueur, 
cela leur tient lieu de pipes de malvoilie. Leurs 
afliettes font des écailles de carpes , dont les 
plus belles font les plus dorées, & leurs plats 
de petits bafiinets de gland. C’eft de- là que 
viennent les arbres nains , car toutes leurs, 
forêts font par huilions , ce que la nature a fait 
exprès, afin qu’ils ne fe rompent point le cou, 
en voulant grimper deffus. On y voit aulïi de 
Ja vigne, qu’ils aiment; parce qu’ils croient 
qu’elle rampe , pour s’accommoder à leur foi- 
bielle. Ils font très-bien proportionnés, vu la. 
petitefle de leur taille , & fe moquent de lak 
nôtre, à caufe du danger qu’il y a, lorfqu’oik 
.vient à tomber de fi haut. 

Au fortir de cette île , nous voulûmes aïïefr 

G iy 
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çn celle des fouhaits : mais nous n’y pûmes 
jamais aborder, car en ç.z pays-là on n’arrive 
pas ou l’on veut; de forte que nous fûmes 
contraints de relâcher dans celles des magi». 
ciens, fans pouvoir vifiter feulement l’île des 
géans, quoique nous enfilons grande envie da 
la voir. Car on nous en contoit des merveilles, 
qu’ils enjamboient les rivières, comme l’on 
fait un ruiffeau, pêchoient à la ligne aux ba-* 
leines , avec de gros cables de navire , dont les 
ancres fervoient d’hameçon , jouoient à la boule 
avec des montagnes , qu’ils laifïoient quelquefois 
dans ie jeu; ce qui étoit caufe qu’on en trou» 
voit de toutes feules au milieu des grandes 
plaines, oii ils avoient joué. Comme nous eû- 
mes mis pied à terre dans l’ile des magiciens, 
un de nos matelots , qui avoir été autrefois 
en ce pays -là, nous avertit, pour éviter, 
comme on dit , les fauffes prophéties , de piffer 
fur nos pieds en nous levant, afin de nous 
précautionner contre toutes fortes de charmes. 

Il nous dit aufîi, que fi quelqu’un nous touchoit, 
nous lui rendiffions le coup , afin que le fort 
retournât fur celui qui l’avoit donné. Dans cet 
entretien nous arrivâmes à la plaine de Zoroaf- 
Irc , qui prend fon nom de la capitale du pays , 
laquelle cft bâtie au milieu. La nuit nous fur- 
ent avant que d’y pouvoir arriver; de forte >• 
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•que , comme il ne fait pas bon voyager de 
nuit en ce pays-là, nous fûmes contraints de 
nous coucher fur l’herbe, de manger ce 
que nous avions apporté de notre barque. Mes 
compagnons dormoient déjà , lorfque j’ouïs un 
grand miaulement de chats, de quoi m’étant 
ennuyé, je me levai pour les chaffer, à caufe 
qu’ils m’empêchoient de dormir. Mais comme 
je les pourfuivois allez loin, parce qu’ils ne 
vouloient pas s’en aller, je me trouvai engagé 
dans une grande caverne éclairée d’une infinité 
de lampes. A mefure que les chats entroient, 
ils fe changeoient en autant de belles & de 
jeunes demoifelles , qui fe mettoient à danfer 
toutes nues à reculons, tournant le dos les unes 
aux autres, & renfermoient au milieu un bouc 
lafcif, dont elles imitoient les poftures diffo- 
lues , fe baiffant de tems en tems pour le re- 
garder entre leurs jambes. Après que cela eut 
dufé affez long-tems, ce bouc s’alla mettre en 
un coin, où elles vinrent toutes le baifer au 
derrière ; & jettèreht fur lui des fleurs, comme 
on a coutume de faire aux myftères de Priape. 
Pendant cette cérémonie , on vit venir par l’air 
des homiûes à cheval fur des balais; & ils ne 
furent pas plutôt arrivés qu’ils firent un facri- 
fiee. Mais le bouc rejetta toutes leurs offran- 
des; de forte que croyant avoir manqué à 
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quelque cérémonie, ils recommencèrent tout 
de nouveau , & fe tirèrent du fang de toutes 
les parties du corps, à coups de lancettes. 
Mais le bouc continua à témoigner de l’aver- 
fion ; fi bien que lui en ayant demandé la caufe , 
ils furent que c’étoit parce que j’étois-là. Là- 
deflus ils me vinrent prendre , & je crus qu’il 
m’alloient immoler; mais j’en fus quitte pour 
être mordu au-derrière & figner de mon fang 
un papier ; après quoi le bouc me dit que j’étois 
à lui. Alors, ce ne furent que jeux & que ris, 
avec un fabat effroyable ; car on ne s’entendoit 
pas l’un l’autre; & chacun faifoit ce qu’il vou- 
loit, à l’imitation du bouquin, qui careffoit 
les plus belles. Lorfque cela fut fait, je fus. 
étonné de voir la nappe mife ; & fans voir 
ceux qui apportoient îes plats, elle fut cou- 
verte en un inftant. Comme tout le monde fe 
fut placé , fans fe faire beaucoup prier ,. il fe 
fit d’abord un grand filence, & chacun menoit 
plus de bruit des dents que de la langue ; mais 
parce que je trouvois les viandes un peu fades, 
je ne pus m’empêcher de crier qu’on apportât 
du fel. A ce mot, tout difparut , & je me trou- 
vai feul & fans lumière , dans une carrière fort 
obfcure , où je fus contraint de demeurer juf- 
qu’au point du jour. Enfuite, je me rendis où 
étoxent mes compagnons , fans leur ofer rien 
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dire de ce qui m’étoit arrivé ; parce qu’ils 
étoient fi effrayés des contes qu’on leur avoit 
faits du pays, que la moindre choie étoit ca- 
pable de leur troiïbler l’efprit. Malgré ces ter- 
reurs paniques , je les amenai à Zoroaffrie , oîi 
tous les logis nous paroiffoient autant de palais 
enchantés. On voyoit aux portes & aux fe- 
nêtres, les plus belles dames du monde, qui 
nous jettoient en paffant des œillades fort 
amçureufes ; ce qui m’eût touché davantage , 
fi je ne les euffe pas connues ; mais c’étoient 
les mêmes que j’avois vues dans la carrière. 
Comme nous pallions de cette rue-là, à une 
autre , nous eûmes la tête rompue de cent valets 
de marchands , qui, fortant de leurs boutiques, 
nous crioient : » Meilleurs, voulez- vous qu’on 
» tire votre horolcope , pour voir fi vous fe- 
» rez heureux en ce monde-ci , ou en l’autre? 
» Meilleurs, c’eft ici qu'on trouve toutes for- 
» tes d’efprits familiers , & de cara&ères pour 
» faire mille lieues en un jour. Meilleurs, 
» voulez -vous avoir la précieufe racine que 
» les rois de Perle donnent à leurs ambaffa- 
» deurs, pour ne manquer de rien dans les 
» grands voyages? C’eft ici, difoit un autre, 
» qu’elt le véritable fecret pour retrouver tou- 
♦» tes les chofes perdues & même*fon puce- 
» lage : ç’eft moi qui , par la grâce des Dieux , 
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0 nettoie le corps de fa rouille 8c qui le rend 
» invulnérable.- C’eft ici , meilleurs , qu’on 
» trouve de ces ccus roulans & de ces bourfes • 
» inépuifables, où l’on rencontre toujours de 
» l’argent, quoiqu’on n’y en mette jamais. 

» Meilleurs , difcient d’autres , d’une voix 
» toute enrouée à force de crier, voici la 
» véritable vervène cueillie avant jour 8c fé- 
» chce à l’ombre, lorfqu’il n’y avoit ni lune 
» ni folcil fur terre; vous plaît- il d’en avoir, 

» quand ce ne feroit que pour voir vos 
0 maîtreffes en fonge ». Enfin , délivrés de ces 
importuns criailleurs , nous arrivâmes au logis 
d’une bonne femme, de la connoifiance de nos 
matelots , qui nous reçut'fort bien. Mais je ne 
fais par quel accident, un de mes compagnons 
tomba malade fi dangereufement , que nous 
croyions à toute heure qu'il dût mourir. Son 
plus grand mal venoit de l’imagination qu’il 
avoit d’être enforcellé ; 8c pour en favoir la 
vérité, il fit tout ce qu’on lui confeilla. Entr’au- 
tres chofes, on lui fit acheter un cœur de bœuf, 
qu’on larda d’épingles fans tête & d’aiguilles 
fans cul ; puis le mettant bouillir dans un chau- 
deron, on accompagnoit chaque bouillon d’une 
parole magique , pour attirer dans la cham- 
bre celui qpi avoit fait le fort. Que s’il ne ve- 
noit pas, on avoit du moins la fatisfaélion de 
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le faire mourir en langueur ; car à mefure que 
le cœur fe confumoit , celui de l’enchanteur fe 
devoit confumer aufli. Comme il n’y avoit plus 
d’eau au chauderon, on vit venir une gran- 
de femme noire, avec les yeux égarés & étin- 
célans, l’écume à la bouche, & la fureur fur 
le vifage. Si-tôt qu’elle -fut entrée, on mit un 
manche de balai derrière la porte, pour l’empê- 
cher de fortir ; mais cette mégère, fans prendre 
garde à cela, vint droit au lit du malade ; & tirant 
le rideau, lui dit d’une voix caffce & enrouée, 
que me Veux-tu ? En même tems, quatre grands 
coquins qu’on avoit loués pour la frotter avec 
des bâtons de farment , fautèrent en place; mais 
comme ils vouloient rabattre le bras qu’iîà 
avoient levé, elle trcufîa tout d’un coup fa 
robe, d’où fortit une fi grande flâme, que ces 
galans furent tous grillés ; & la forcière en même 
tems fe faifit du balai qui étoit derrière la porte, 
& fe perchant deffus, s’envola par la fenêtre , 
laiffant dans la chambre une puanteur effroya- 
ble. Cependant, notre pauvre malade étoit à 
l’extrémité , & dans la penfée que tout ce qu’on 
lui donnoit ctoit charmé, il ne vouloit pren- 
dre aucune chofe; ce qui ayant ému notre hô- 
teffe à compaffïon, elle nous mena chez la plus 
grande magicienne de la ville , qui étoit de fes 
‘ amies, ôc logeoit dans un vilain trou qui n’é- 
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toit bâti que de gibets & de potences. Mai» 

derrière s’élevoit un palais fuperbe, où l’on 
voyoit fous les portiques jouer de petits enfans, 
qu’elle nouriffoit pour faire un bain de leur 
fang, afin de guérir un grand prince qui étoit 
malade de la lèpre. Au milieu de la cour étoit 
une fontaine grande comme un petit lac , où 
nageoient plufieurs poiflons, & fur le bord une 
vieille décrépite, dont le nez & le menton fe 
touchoient ; & dans l’intervalle de fes rides , 
s’élevoient de gros porreaux ombragés de longs 
poils gris , qui fe mouvoient au branle de fa 
tête , & fe jouoient fur fon vifage , comme dit 
le poète au gré des Zéphirs. D’une main elle 
tenoit une taffe, dans laquelle elle buvoit; & 
de l’autre , elle étendoit les peaux de fon men- 
ton , pour lui fervir de foucoupe , de peur qu’il 
ne tombât de l’eau fur fes habits. Si-tôt qu’elle 
nous apperçut, elle vint à nous toute courbée 
fur un bâton , ne faifant pas un pas , fans laiffer 
tomber une roupie ; & pour me régaler , elle 
me fauta au cou & me baifa, à caufe que je lui 
paroiflois affez agréable. Cela me fit une telle 
horreur, que je courus auflï-tôt à la fontaine 
pour me laver; mais je n’eus pas plutôt pris 
de l’eau, que je me trouvai enlevé par l’air 
dans une chambre du palais, où j’entrai par 
la cheminée. Elle étoit enrichie de fort belles 
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peintures, oîi l’on voyoit diane & fes nymphe* 
à demi-nues, en un endroit cueillir des fleurs, 
en un autre le baigner, ou pourfuivre une 
biche à la chaffe : mais tout à coup , comme 
je prenois plaifir à les contempler, tous ces 
perfonnages s’animèrent ; &c fe détachant des 
tableaux, commencèrent à danfer autour de 
moi avec grand bruit. L’un en paflant me don- 
noit une nazarde , l’autre une croquignole ; & 
tous faifoient des poflures extravagantes , pour 
me faire peur; mais n’en ayant pu venir à bout, 
ils. difparurent en un inftant, & me biffèrent 
parmi un tas de vilaines bêtes qui me couroient 
parmi le corps. Comme j’étois au défefpoir de 
me voir en cet état , je vis fortir d’une armoire 
la plus belle perfonne du monde, qui com- 
mença à m’accufer de la rigueur que je lui 
avois témoignée près de la fontaine ; & me jura 
par l’ame des contes de vieille de fes ancêtres , 
que fi je ne lui voulois être plus doux, elle 
s’alloit jetter dans un feu qui s’étoit allumé à la 
cheminée. A ces mots, je courus pour l’em- 
brafler, ne pouvant réfifter à fes charmes; 
mais je fus retenu par une main invifible ; ce 
qui l’effraya tellement, qu’elle fe jetta dans le 
feu. Aufli-tôt tout le palais difparut, & je me 
retrouvai dans la rue avec mes camarades, oii 
de crainte dç pires accidens, nous allâmes 
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tout de ce pas acheter des caraélères, avec 
lefquels nous retournâmes en notre pays ; & 
nous nous trouvâmes chacun un matin dans 
notre lit , comme ii tout le voyage que nous 
avions fait, n’avoit été qu’un long fonge. 

* 

Fin de Chijloire véritable. 
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COMIQUE 

DES ÉTATJîT EMPIRE 

DE LA LUNE. 

L A lune étoit en fon plein , le ciel étoit 
découvert , & neuf heures du foir étoient 
fonnées , lorfque revenant de Clamard près 
Paris (où M. de Guigy le fils , qui en eft fei- 
gneur, nous avoit régalés plufieurs de mes 
amis & moi , ) les diverfes penfées que nouâ 
donna cette boule de fafran , nous défrayèrent 
fur le chemin : de forte que les yeux noyés 
dans cet aftre , tantôt l’un le prenoit pour 
une lucarne du ciel ; tantôt un autre afl’uroit 
que c’étoit la platine où Diane dreffe les rabats 
d’Apollon ; un autre , que ce pouvoit bien 
être le foleil lui-même , qui s’étant au foir 
dépouillé de fes rayons , regardoit pan un 
trou ce qu’on faifoit au monde quand il n’jr 
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ctoit pas. Et moi, leut^dis-je, qui fouhaite 
mêler mes enthoufiafmes aux vôtres, je crois, 
fans m’amufer aux imaginations pointues dont 
vous chatouillez le tems pour le faire marcher 
plus vite, que la lune eft un monde comme 
celui-ci, à qui le nôtre fert de lime. Quelques- 
uns de la compagnie me régalèrent d’un grand 
éclat de rire. Ainfi peut-être , leur dis-je , fe 
moque-t-on maintenant dans la lune de quel- 
que autre , qui foutiegf que ce globe-ci eft 
un monde : mais j’eus beau leur alléguer que 
plufieurs grands hommes avoient été de cette 
opinion , je ne les obligeai qu’à rire de plus 
belle. 

Cette penfée cependant , dont la hardieffe 
biaifoit à mon humeur , affermie par la con- 
tradidion , fe plongea fi profondément chez 
moi , que pendant tout le refie du chemin je 
demeurai gros de mille définitions de lune , 
dont je ne pouvois accoucher : de forte qu’à 
force d’appuyer cette croyance burlefque par 
des raifonnemens prefque férieux , il s’en fal- 
loit peu que je n’y déféraffe déjà ; quand le mi- 
racle, ou l’accident, la providence, la fortune, 
ou peut-être ce qu’on nommera vifion , fidion, 
chimère , ou folie , fi l’on veut , me fournit 
l’occafion qui m’engagea à ce difcours. Etant 
arrivé chez moi, je montai dans mon cabinet. 
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ou je trouvai fur la table un livre ouvert , que 
je n’y avois point mis: c’étoit celui de Car- 
dan; & quoique je n’euffe pas deffein d'y lire , 
je tombai de la vue , comme par force , fur 
une hiftoire de ce philofophe , qui dit, qu’é- 
tudiant un foir à la chandelle , il apperçut en- 
trer au travers des portes fermées , deux grands ( 
vieillards , lefquels , après beaucoup d’interro- 
gations qu’il leur fit , répondirent qu'ils étoient 
habitans de la lune , en même tems difpa- 
rurent. Je demeurai fi furpris , tant de voir un 
livre qui s’étoit apporté là tout feul , que de 
l’endroit où il s’étoit rencontré ouvert , que 
je pris cc-t enchaînement d’incidens pour 
une infplrntion de faire connoître aux hommes 
que la lune eft un monde. Quoi, difois-je en 
moi-même , après avoir tout aujourd’hui - parié 
d’une chofe , un livre , qui peut-être eft le feul 
au monde où cette matière fe traite fi parti- 
culièrement, voler de ma bibliothèque fur ma 
table ; devenir capable de raifon , pour s’ou- 
vrir juftement à l’endroit d’une aventure fi 
merveilleufe ; entraîner mes yeux' defius , 
comme par force , & fournir enfuite à ma 
fantaifie les réflexions , & à ma volonté les 
deffeinsque je fais! Sans doute, continuois-je, 
les deux vieillards qui apparurent à ce grand 
homme , font ceux-là même qui ont dérangé 
' • H iij 
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mon livre, & qui l’ont ouvert fur cette page J 
pour s’épargner la peine de me faire la ha- 
rangue qu’ils ont faite à Cardan. Mais , ajou- 
tois-je , je né faurois m’éclaircir de ce doute , 
fi je ne monte jufques-là. Et pourquoi non ? me 
répondois-je aufli-tôt. Prométhée fut bien au- 
trefois au ciel y dérober du feu. Suis-je moins 
hardi que lui ? & ai-je lieu de n’en pas efpérer 
lin fuccès aufli favorable^? 

A ces boutades , qu’on nommera peut-être 
des accès de fièvre chaude , fuccéda l’efpé- 
rance de faire réufïir un fi beau voyage : de 
forte que je m’enfermai , pour en venir à 
bout , dans une maifon de campagne attez 
écartée , où , après avoir flatté mes rêveries de 
quelques moyens proportionnés à mon fujet, 
voici comme je montai au ciel. 

J’avois attaché tout autour de moi quantité 
de fioles pleines de rofée , fur lefquelles le fo- 
leil dardoit fes rayons fi violemment , que la 
chaleur qui les attiroit , comme elle fait les 
plus grottes nuées, m’éleva tt haut , qu’enfîn 
je me trouvai au deffus de la moyenne région : 
mais comme cette attraôion me faifoit mon- 
ter avec tant de rapidité , qu’au lieu de m’ap- 
procher de la lune, comme je prétendois , elle 
me paroittoit plus éloignée qu’à mon dcpari , 
jç cafîai plufieurs de mes fioles , jufqu’à ce 
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que je fentis que ma pefanteur fùrmontoit 
l’attraâion , & que je redefcendois vers la 
terre. Mon opinion ne fut point fauffe , car j’y 
retombai quelque t-ems après ; & à compter 
de l’heure que /en étois parti , il devoir être 
minuit. Cependant je reconnus que le foleil 
étoit alors au plus haut de l’honion , & q s’il 
étoit là midi. Je vous Uiffe à. penfer combien 
je fis étonné. Certes, je le'fus de fi bonne- 
forte , q-’e ne fachant à quoi attribuer ce mi- 
racle , j’eus l’infoîence de m’imaginer qu’en 
faveur de ma hard elle , dieu a voit encore' 
une fois recloué le foltii aux cieux , afin d’é- 
clairer une fi généreufe entreprife: Ce qui.; 
accrut mon étonnemett, ce fut de ne point 
cnnnoître le pays où j’étqis , vu qu’il me.fem- 
bloit qu’étant monté droit, je devois être def- ' 
cendu au même lieu d’où j’étois parti. Equipé 
pourtant comme j’étois , je m’acheminai vers, 
une efpèce de chaumière r où j’apperçus de 
la fumée ; & j’en étois à peine à une portée- 
de piftolet , que je me vis entouré d’un grand 
nombre d’homme tous nuds. Us parurent fort! 
furpris de ma rencçntre ; car j’étois le pre- 
mier, à ce que je penfe , qu’ils euflent jamais 
vu habillé de bouteilles ; & pour renverfer» 
encore toutes les interprétations qu’ils au- 
loier.t pu donner à cet équipage , ils voyoîenj? 

i-V 
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qu’en marchant je ne touchois prefque point à 
la terre : auflî ne favoient*ils pas qu’au moindre 
branle que je donnois à mon corps , l’ardeur 
des rayons de midi me foulevoit avec ma 
rofée; & que mes fioles n’étant plus en affez 
grand nombre , j’aurois pu être à leur vue 
enlevé dans les airs. Je voulus les aborder : 
mais comme fi la frayeur les eût changés en 
oifeaux , un moment les vit perdre dans la 
forêt prochaine. J’en attrapai un toutefois , 
dont les jambes fans doute avoient trahi le 
cœur. Je lui demandai avec bien de la peine, 
(car j’étois tout effoufïïé) combien l’on comp- 
toir delà à Paris, & depuis quand en France 
le monde alioit tout nud , & pourquoi ils me 
fuyoient avec tant d’épouvante? Cet homme 
à qui je parlois , étoit un vieillard olivâtre , 
qui d’abord Ce jetta à mes genoux; & joignant 
les mains en haut derrière la tête , ouvrit la 
bouche , & ferma les yeux. Il marmota long' 
tems entre fes dents; mais je ne difcernai point 
qu’il articulât rien ; de façon que je pris fon 
langage pour le gazouillement enroué d’un 
muet. 

A .quelque tems delà je vis arriver une com- 
pagnie de foldats tambour-battant , & j’èn re* 
marquai deux fe féparer du gros pour me re- 
connoître, Quand ils furent affez proches pour 
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tyre entendus, je leur demandai ou j’étois. 
Vous êtes en France , me répondirent- ils: mais 
quel diable vous a mis en cet état ? & d’où 
vient que nous ne vous connoiffons point ? 
Eft-ce que les vaiffeaux font arrivés ? En allez- 
vous donner avis à M. le gouverneur ? & pour- 
quoi avez- vous divifé votre eau-de-vie en 
tant de bouteilles? À tout cela je leur repartis, 
que le diable ne m’avoit point mis en cet état; 
qu’ils ne me connoiffoient pas , à caufe qu’ils 
ne pouvoiént pas connoître tous les hommes ; 
que je ne favois point que la Seine portât de 
navires à Paris : que je n’avois point d’avis 
à donner à M. le maréchal de l’Hofpital , 
& que je n’étois point chargé d’eau-de-vie. 
Oh, oh, me dirent -ils, me prenant par le 
bras , vous faites le gaillard ! M. le gou- 
verneur vous connoîtra bien , lui. Ils me 
menèrent vers leur gros , où j’appris que j’é- 
tois véritablement en. France , mais en la Nou- 
velle : de forte qu’à quelque tems de-là je fus 
préfemé au vice -roi, qui me demanda mon 
pays, mon nom & ma qualité ; & après que 
je l’eus fatisfait, lui contant l’agréable fuccès 
de mon voyage , foit qu’il le crût , foit qu’il 
feignît de le croire , il eut la bonté de me faire 
donner une chambre dans fon appartement. 
Mon bonheur fut grand , de rencontrer un 
homme eapatye de hautes opinions , & qui 
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ne s’étonna point, quan'] je lui dis qu’il falloit 
que la terre eût tourné pendant mon éléva- 
tion ; puifqu’ayant commencé de monter à 
deux lieues de Paris , j’étois tombé par une 
ligne quafi perpendiculaire en Canada. 

Le loir , comme je m’allois coucher , il entra 
dans ma chambre , & me dit : je ne ferois pas 
venu interrompre votre repos, fi je n’avois 
cru qu’une perfonne qui a pu trouver le fe- 
cret de faire tant de chemin en un demi-jour, 
n’ait pas eu atifiâ celui de ne fe point laffer. 
Mais vous ne favez pas, ajouta-t-il , la plai- 
dante querelle que je viens d'avoir pour vous 
avec nos pères ? Ils veulent abfolument que 
vous feyez magicien ; & la plus grande grâce 
que vous puiffiez obtenir d’eux , efl: de ne 
pafier que pour impofteur. Et en effet , ce 
mouvement que vous attribuez à la terre , efl 
un paradoxe affez délicat ; & pour moi , je 
vous dirai franchement , que ce qui fait que 
je ne fuis pas de votre opinion , c’eft qu’en- 
core qu’hier vous foyez parti de Paris , vous 
pouvez être arrivé aujourd’hui en cette con- 
trée , fans que la terre ait tourné : car le foleil 
vous ayant enlevé par le moyen de vos bou- 
teilles, ne doit-il pas vous avoir amené ici, 
puifque, félon Ptolomée &: les philofophes mo- 
dernes , il chemine du biais que vous faites. 
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marcher la terre ? Et puis, quelle grande vrai- 
femblance avez-vous , pour vous figurer que 
le foleil Toit immobile , quand nous le voyons 
marcher ? & quelle apparence que la terre 
tourne avec tant de rapidité, quand nous la 
fentons ferme deffous nous? Moniteur, lui re- 
pliquai-je , voici les raifons à peu près qui nous 
obligent à le préjuger. Premièrement , il eftdu 
fens commun , de croire que le foleil a pris 
place au centre de l’univers , puifque tous les 
corps qui font dans la nature , ont befoin de ce 
feu radical; qu’il habite au coeur du royaume , 
pour être en état de fatisfaire promptement 
à la néceflité de chaque partie ; & que la caufe 
des génération^ foit placée au milieu de tous 
les corps , pour y agir également , & plus ai- 
fément : de même que la fage nature a placé 
les parties génitales dans l’homme y les pépins 
dans le centre des pommes, les noyaux au mi- 
lieu de leur fruit : & de même que l’oignon 
conferve , à l’abri de cent écorces qui l’envi- 
ronnent , le précieux germe, où dix millions 
d’autres ont à puifer leur effence : car cette 
pomme eft un petit univers à foi-même , dont 
le pépin , plus chaud que les autres parties , 
eft le foleil , qui répand autour de foi la cha- 
leur confervatrice de fon globe : & ce germe, 
dans cette opinion , eft le petit foleil de ce petit 
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monde , qui réchauffe & nourrit le fel végé- 
tatif de cette petite maffe. Cela donc fuppofé , 
je dis que la terre ayant befoin de la lumière., 
de la chaleur , & de l’influence de ce grand 
feu , elle fe tourne autour de lui , pour rece- 
voir également en toutes fes parties cette vertu 
q ?i la conferve : car il feroit aitflî ridicule de 
croire que ce grand corps lumineux tourne 
autour d’un point dont il n’a que faire , que 
de s’imaginer, quand nous voyons une alouette 
rôtie , qu’on a pour la cuire tourné la che- 
minée à l’entour : autrement , fi c’étoit au fo- 
leil à faire cette corvée , il fembleroit que la 
médecine eût befoin du malade ; que le fort 
dût plier fous le foible , le grand fervir au 
petit ; & qu’au lieu qu’un vaiffeau cingle le 
long des côtes d’une province , la province 
tourneroit autour du vaiffeau. Qu p fi vous 
avez peine à comprendre comment une maffe 
fi lourde fe peut mouvoir ; dites-moi, je vous 
prie, les aftres & les deux que vous faites ff 
folides , font-ils plus légers ? Encore eft-il plus 
aifé à nous qui fommes affurés de la rondeur 
de la terre , de conclure fon mouvement par 
fa figure : mais pourquoi fuppoferle ciel rond , 
puifque vous ne le pouvez favoir , & que de 
toutes les figures, s’il n’a pas celle-ci, il eff 
certain qu’il oe" fe peut mouvoir ? Je ne vous 
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reproche point vos excentriques , ni vos épi— 
cicles, que vous ne fauriez expliquer que très- 
confufément, & dont je fauve mon fyftême. Par- 
lons feulement des caufes naturelles de ce mou- 
vement. Vous êtes contraints, vous autres, 
de recourir aux intelligences , qui remuent & 
gouvernent vos globes. Mais moi , fans in- 
terrompre le repos du fouverain être , qui 
fans doute a créé la nature toute parfaite, & 
de la fageffe duquel il eft de l’avoir achevée, 
de telle forte que l’ayant accomplie pour une 
chofe , il ne l’ait pas rendue défeûueufe pour 
une autre ; je dis que les rayons du foleil , 
avec fes influences , venant à frapper deffus 
par leur circulation, la font tourner, comme 
nous faifons tourner un globe en le frappant 
de la main ; ou de même que les fumées qui 
s’évaporent continuellement de fon fein du 
côté que le foleil la regarde , repercutées par 
le froid de la moyenne région , rejailliffent 
deffus, & de néceffité , ne la pouvant frapper 
que de biais , la font ainfi pirouetter. ' 
L’explication des deux aurres mouvemens 
eft encore embrouillée. Confidérez un peu , 
je vous prie... A ces mots, le viw-roi m’in- 
terrompit. J’aime mieux , dit-il, vous difpenfer 
de cette peine (aufîi-bien a’.-je lu fur ce fujet 
quelques livres de Gaffendi ; ) mais à la charge 
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que vous écouterez ce que me répondit un 
jour un de nos pères , qui foutenoit votre 
opinion. En effet , difoit-il , je m’imagine que 
la terre tourne , non point pour les raifons 
qu’allègue Copernic , mais parce que le feu 
d’enfer étant enclos au centre de la terre , les 
damnés qui veulent fuir l’ardeur de fa flamme, 
graviffent , pour s’en éloigner , contre la voûte , 
& font ainfi tourner la terre , comme un chien 
fait tourner une roue , lorfqu’il court enfermé 
dedans. 

Nous louâmes quelque tems cette penl'ée, 
comme un pur effet du zèle de ce bon père; & 
enfin , le vice-roi me dit qu’il s’étonnoit fort, 
vu que le fyftême de Ptolomée étoit fi peu pro- 
bable , qu’il eût été fi généralement reçu. 
Monfieur , lui répondis- je , la plupart des 
hommes qui ne jugent que par les fens , fe font 
laiffé perfuader à leurs yeux ; & de même que 
celui dont le vaiffeau vogue terre à terre , croit 
demeurer immobile , & que le rivage chemine ; 
ainfi les hommes tournant avec la terre autour 
du ciel , ont cru que c’étoit le ciel lui-même qui 
tournoit autour d’eux. Ajoutez à cela l’orgueil 
înfupportalde des humains , qui fe perfuadent 
/ que la nature n’a été faite que pour eux , comme 
s’il étoit vraifemblable que le foleil , un grand 
corps quatre cens trente-quatre fois plus vafte 
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que la terre, n’eut été allumé que pour mûrir 
fes nefïbs , & pommer fes choux. Quant à moi , 
bien loin de consentir à leur infolence , je crois 
que les planètes font des mondes autour du 
foleil , & que les étoiles fixes font aufii des 
foleils qui ont des planètes autour d’eux , c’ell- 
à-dire, des mondes que nous ne voyons pas 
d’ici , à caufe de leur petiteffe , & parce que 
leur lumière empruntée ne fauroit venir jufqu’à 
nous : car comment en bonne foi , s’imaginer 
que ces globes fi fpacieux ne /oient que de 
grandes campagnes défertes , & que le nôtre , 
à caufe que nous y campons , ait été bâti pour 
une douzaine de petits fuperbes? Quoi, parce 
que le foleil compafle nos jours & nos années , 
eft-ce à dire pour cela qu’il n’ait été confinât 
qu’afin que nous ne frappions pas de la tête 
contre les murs? Non , non , fx ce dieu vifible 
éclaire l’homme , c’eft par accident , comme le 
flambeau du roi éclaire par accident un croche- 
teur qui paffe dans la rue. Mais , me dit-il , fi , 
comme vous afîurez , les étoiles fixes font au- 
tant de foleils , on pourroit conclure de-là , que 
le monde feroit infini , puifqu’il eft vraifem- 
blable que les peuples de ce monde qui font 
autour d’une étoile fixe , que vous prenez pour 
un foleil , découvrent encore au-defliis d’eux 
d’autres étoiles fixes , que nous ne faurions 
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appercevoir d’ici , & qu’il en va de cette forte 
à l’infini. 

N’en doutez point , lui repliquai-je; comme 
Dieu a pu faire l’ame immortelle , il a pu faire 
le monde infini , s’il eft vrai que l’éternité n’eft: 
rien autre chofe qu’une durée fans bornes , & 
l’infini une étenduç fans limites. Et puis , Dieu 
feroit fini lui-môme , fuppofé que le monde ne 
fût pas infini , puifqu’il ne pourroit pas être où 
il n’y auroit rien , & qu’il 1 ne pourroit accroître 
la grandeur du monde , qu’il n’ajoutât quelque 
chofe à fa propre étendue, commençant d’être 
où il n’étoit pas auparavant. Ii faut donc croire , 
que comme nous voyons d’ici Saturne & Jupi- 
ter , fi nous étions dans l’un ou dans l’autre , 
nous découvririons beaucoup de mondes que 
nous n’appercevons pas , & que l’univers eft à 
l’infini confinât de cette forte. Ma foi, me 
repliqua-t-il, vous avez beau dire, je ne faurois 
du tout comprendre cet infini. Et dites-moi, lui 
repartis- je , comprenez- vous le rien qui efi au- 
delà ? Point du tout. Car quand vous fongez à 
ce néant, vous vous l’imaginez tout au moins 
comme du vent , ou comme de l’air ; & cela , 
c’eft quelque chofe : mais l’infini , fi vous ne le 
comprenez en général , vous le concevez au 
moins par parties , puifqu’il n’eft pas difficile 
de fe figurer au-delà de ce que nous voyons de , 
, terra 
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terre & d’air , d’autre air & d’autre terre. Or 
l’infini n’eft rien qu’une tiffure fans bornes de 
tout cela. Que fi vous me demandez de quelle 
façon ces mondes ont été faits , vu que la fainte 
écriture parle feulement d’un que Dieu créa , 
je réponds que je ne difpute plus : car fi vous 
voulez m’obliger à Vous rendre raifon de ce 
que me fournit mon imagination , c’eft m’ôter 
la parole , & m’obliger de vous confeffer que 
mon raifonnement le cédera toujours en ces 
fortes dé chofes à la foi. Il ftie dit qu’à la vérité 
fa demande étoit blâmable , mais que je repriffe 
mon idée. De forte , ajoutai-je, que tous, ces 
autres mondes qu’on ne voit point , ou qu’on 
ne croit qu’imparfaitement , ne font rien que 
l’écume des foleils qui fe purgent. Car comment 
ces grands feux pourroiçnt- ils fubfifter , s’ils 
n’ctoient attachés à quelque matière qui les 
nourrit ? Or de même que le feu pouffe loin de 
foi la cendre dont il eft étouffé ; de même que 
l’or dans le creufet fe détache en s’affinant du 



marcaffite qui affaiblit fon carat , & de même 
encore que notre cœur fe dégage par le vomif*. 
fement , des humeurs indigeftes qui l’attaquent; 
ainfi ces foleils dégorgent tous les jours , & fe 
purgent des reftes de la matière qui nouoit leur 
feu : mais lorfqu’ils auront tout- à- fait confommé 
fette matière qui les entretient, yous ne deve* 

I 





Digitized by Google 




130 ÉTAT ET EMPIRE 
point douter qu’ils ne fe répandent de tous 
côtés pour chercher une autre pâture , & qu’ils 
ne s’attachent à tous les mondes qu’ils auront 
conftruits autrefois , à ceux particulièrement 
qu’ils rencontreront les plus proches ; alors c^s 
grands feux rebrouillans tous les corps , les 
rechafferont pêle-mêle de toutes parts comme 
auparavant ; & s’étant peu à peu purifiés , ils 
commenceront de fervir de foleils à d’autres 
petits mondes qu’ils engendreront , en les pouf- 
fant hors de leurs fphères ; & c’eft ce qui a fait 
fans doute prédire aux pytagoriciens l’embrâ- 
fement univerfel. Ceci n’efl pas une imagination 
ridicule , la Nouvelle France où nous lommes 
en produit un exemple bien convaincant. Ce 
vafte continent de l’Amcrique efl une moitié de 
la terre, laquelle en dépit de nos prédéceffeurs, 
qui avoient mille fois cinglé l’océan, n’avoit pas 
encore été découverte : aufîi n’y étoit-elle pas 
encore,- non plus que beaucoup d’îles ,de penin- 
fules , & de montagnes , qui fe font foulevés fur 
le globe , quand les rouillures du foleil qui 
fe nettoyoit , ont été pouffées affez loin , & 
condenfées en pelotons affez pefans, pour être 
attirés par le centre de notre monde, poffible 
peu après en particules menues, poffible peut- 
être tout à coup en une maffe. Cela n’efl pas 
fi déraifonnable , que Saint- Auguffin ne l’eût 
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applaudi , fi la découverte de ce pays eût été 
faite de fon âge : puifque ce grand perfonnage , 
dont le génie étoit fort éclairé , afiure que de 
fon tems la terre étoit plate comme un four, 
& quelle nageoit fur l’eau comme la moitié 
d’une orange coupée : mais fi j’ai jamais l’hon- 
neur de vous voir en France , je vous ferai 
obferver par une lunette excellente , que cer- 
taines obfcurités, qui d’ici paroiffent des ta- 
ches, font des mondes qui fe conftruifent. 

Mes yeux qui fe fermoient en achevant ce 
difcours , obligèrent le vice -roi de fortir. 
Nous eûmes le lendemain , & les jours fui- 
vans , des entretiens de pareille nature : mais 
comme quelque tems après l’embarras des 
affaires de la province accrocha notre philo- 
fophe , je retombai de plus belle au deffein 
de monter à la lune. 

Je m’en allois, dès qu’elle étoit levée, rê- 
vant parmi les bois à la conduite & à la réuffite 
de moîi entreprife; & enfin une veille de Saint- 
Jean , qu’on tenoit confeil dans le fort pour 
déterminer fi l’on donneroit fecours aux fau- 
vages du pays contre les Iroquois, je m’en 
allai tout feul derrière notre habitation , au 
coupeau d’une petite montagne , voici ce que 
j’exécutai. J’avois fait une machine , que je 
m’imaginois capable de m’élever autant que 

I ij 
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je voudrais ; enforte que rien de tout ce qué 
j’y croyois néceflaire n’y manquant, je m’aflis 
dedans , &me précipitai en l’air du haut d’une 
«roche : mais parce que je n’avois pas bien pris 
mes mefures , je culbutai rudement dans la 
vallée. Tout froifle néanmoins que j’étois , je 
m’en retournai à ma chambre fans perdre cou- 
rage , & je pris de la moelle de bœuf, dont je 
m’oignis tout le corps, car j’étois tout meurtri 
depuis la tête jufqu’aux pieds ; & après m’être 
fortifié le cœur d’une bouteille d’effence cor- 
diale , je m’en retournai chercher ma ma- 
chine ; mais je ne la trouvai point ; car des 
foldats qu’on avoit envoyés dans la forêt 
couper du bois pour faire le feu de la Saint- 
Jean, l’ayant rencontrée par hafard, l’a voient 
apportée au fort , où après plufieurs explica- 
tions de ce que ce pouvoit être , -quand on eut 
découvert l’invention du reflort, quelques-uns 
dirent qu’il y falloit attacher quantité de fu* 
fées volantes, d’autant que leur rapidité les 
ayant enlevées bien haut , & le reffort agi- 
tant fes grandes ailes , il n’y aurait perfonne 
qui ne prît cette machine pour un dragonne 
feu. Je la cherchai long-tems cependant, mais 
enfin je la trouvai au milieu de la place de 
Kébec , comme on y mettoit le feu. La dou- 
leur de rencontrer l’œuvre de mes mains en 
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ïin fi grand péril , me tranfporta tellement , 
que je courus faifir le bras du foldat qui y 
allumoit le feu , je lui arrachai fa mèche, 6 c 
me jettai tout furieux dans ma machine, pour 
brifer l’artifice dont elle étoit environnée ; 
mais j’arrivai trop tard ; car à peine y eus- je les 
deux pieds, que me voilà enlevé dans la nue. 
L’horreur dont je fus confterné ne renverfa 
point tellement les facultés de mon ame, que 
je ne me fois fouvenu depuis , de tout ce qui 
m’arriva en cet inftant. Car dès que la flamme 
eût dévoré un rang de fufées, qu’on avoit dif- 
pofées fix à fix , par le moyen d’une amorce 
qui bordoit chaque demi-douzaine , un autre 
étage s’embrâfoit , puis un autre; enforte que 
le falpêtre prenant feu , éloignoit le péril en 
le croiflant. La matière toutefois étant ufée , 
fit que l’artifice manqua ; ôc lorfque je ne fon- 
geai plus qu’à laifier ma tête fur celle de quel- 
que montagne , je fentis , fans que je remuaffe 
aucunement , mon élévation continuée; & ma 
machine prenant congé de moi , je la vis tom- 
ber vers la terre. Cette aventure extraordi- 
naire me gonfla le cœur d’une joie fi peu com- 
mune , que ravi de me voir délivré du danger 
affuré , j’eus l’imprudence de pbilofopher là- 
deffus. Comme donc je cherchois des yeux & 
de la penfée , ce qui en pouvoit être la caufe, 
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j’apperçus ma chair bourfouflée , & graffe en- 
core de la moelle dont je m’étois enduit à 
caufe des meurtriflures de mon trébuchement. 
Je connus qu’étant alors en -décours , & la 
lune pendant ce quartier ayant accoutumé de 
fuccer la moelle des animaux, elle buvoit 
celle dont je m’étois enduit , avec d’autant 
plus de force , que fon globe étoit plus proche 
de moi , & que l’interpofition des nuées n’en 
affoibliffoit point la vigueur. 

Quand j’eus percé, félon le calcul que j’ai 
fait depuis , beaucoup plus des trois quarts du 
chemin qui fépare la terre d’avec la lune , je 
me vis tout d’un coup cheoir les pieds en haut, 
fans avoir culbuté en aucune façon ; encore ne 
m’en fus- je pas apperçu, fi je n’euffe fenti ma 
tête chargée du poids de mon corps. Je con- 
nus bien, à la vérité, que je ne retombois pas 
vers notre monde ; car encore que je me trou- 
vais entre deux lunes, & que je remarquais 
fort bien que je m’éloignois de l’une à mefure 
que je m’approchois de l’autre, j’étois alluré 
que la plus grande étoit notre globe, parce 
qu’au bout d’un jour ou deux de voyage ; les 
réfraftions éloignées du foleil venant à con- 
fondre la diverlité des corps & des climats, il 
ne m’avoit plus paru que comme une grande 
plaque d’or. Cela me fit imaginer que je baif* 
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«(ois vers la lune ; & je me confirmai dans cette 
opinion , quand je vins' à me fouvenir que je 
n’avois commencé de cheoir qu’après les troiy 
quarts du chemin. Car , difois-je en moi-mêpie , 

, cette maffe étant moindre que la nôtre , il faut 
que la fphère de fon a&ivité ait aufli moins d’é- " 
tendue , & que par conféquent j’aie fenti plus 
tard la force de fon centre. 

Enfin , après avoir été fort long-temps à tom- 
ber , à ce que je préjugeai, car la violence du 
précipice m’empêcha de le remarquer ; le plus 
loin dont je me fouviens, c’eft que -je me trou- 
vai fous un arbre , embarraffé avec trois ou 
quatre branches aflfez groffes , que j’avois écla- 
tées par ma chute , & le vifage mouillé d’une 
pompe qui s’étoit cachée contre. 

Par bonheur , ce lieu- là étoit comme vous le 

faurez bien-tôt Ainfi vous pouvez bien 

juger que fans ce hafard je ferois mille fois 
mort. J’ai fouvent fait depuis réflexion fur ce 
que le vulgaire affure, qu’en fe précipitant d’un 
lieu fort haut , on cfl: étouffé auparavant de 
toucher la terre ; & j’ai conclu de mon aven- 
ture , qu’il en avoit menti , ou bien qu’il falloir 
que le jus énergique de ce fruit, qui m’avoit 
coulé dans la bouché, eût rappelle mon ame, 
qui n’étoit pas loin de mon cadavre encore tout 
tiède , & encore difpofé aux fondions de la vie, 

I AV 
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En effet , fi- tôt que je fus à terre , ma douleur 
s’en alla , avant même que de fe peindre en ma 
mémoire ; & la faim dont pendant mon voyage 
j’avois été beaucoup travaillé , ne me fit trou- 
ver en fa place qu’un leger fouvenir de l’avoir, 
* perdue. 

A peine, quand je fus relevé, eus-je obfervé 
la plus large de quatre grandes rivières qui 
forment un lac en la bouchant , que l’efprit ou 
lame invifible des fimples qui s’exhalent fur 
cette contrée, me vint réjouir l’odorat ; & je 
connus que les cailloux, n’y étoient ni durs ni 
raboteux. Si qu’ils avoient foin de s’amollir, 
quand on marchoit deflus. Je rencontrai d’a- 
bord une forêt de cinq avenues, dont les arbres, 
par leur excefiive hauteur, fembloient porter 
au ciel un parterre de haute futaie. En prome- 
nant mes yeux de la racine au foin met ; puis les 
précipitant du faîte jufqu’au pied , je doutois fi 
la terre les portoit, ou fi eux-mêmes ne por- 
toient point la terre pendue à leurs racines; leur 
front , fuperbement élevé , fembloient auflî 
plier , comme par force , fous la pefanteur des 
globes céleftes , dont on diroit qu’ils ne fou- 
ticnnent la charge qu’en gémifiant ; leurs bras 
étendus vers le ciel , témoignoient en l’embraf- 
fant demander aux aftres la bénignité toute 
yure de leurs influences , & les recevoir aupa- 
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ravant qu’elles ayent rien perdu de leur inno- 
cence , au lit des élémens. Là , de tous côtés 
les fleurs , fans avoir eu d’autre jardinier que la 
nature , refpircnt une haleine fi douce , quoique 
fauvage , qu’elle réveille & fatisfait l’odorat; 
là , l’incarnat d’une rofe fur l’églantier , & l’azur 
éclatant d’une violette fous des ronces, ne bif- 
fant point de liberté pour le choix, font juger 
qu’elles font toutes deux plus belles l’une que 
' l’autre; là le printems compofe toutes les fai- 
fons ; là ne germe point de plante veneneufe, 
que fa naiflance ne trahiffe fa confervation ; là 
les ruiffeaux , par un agréable murure, racon- 
tent leurs voyages aux cailloux ; là, mille petits 
gofiers emplumés font retentir la forêt du bruit 
de leurs mélodieufes chanfons; & la trémouf- 
fante affemblée de ces divins muficiens eftfi gé- 
nérale , qu’il femble que chaque feuille dans le 
boisait pris la langue & la figure d’un roflignol; 
& même l’écho prend tant de plaifirs à leurs 
airs, qu’on diroit, à les lui entendre répéter, 
qu’elle ait envie de les apprendre : à côté de ce 
bois fe voient deux prairies , dont le verger 
continu fait une émeraude à perdre de vue. Le 
mélange confus des peintures, que le printems 
attache à cent petites fleurs, en égare les nuances 
Tune dans l’autre avec une fi agréable confufion 
qu’on ne fait fi ces fleurs agitées par un douté 
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réphir , courent plutôt après elles- même* * 
qu’elles ne fuient pour échapper aux careffes de 
ce vent folâtre ; on prendroit même cette prai- 
rie pour un océan, à caufe qu’elle eft comme 
une mer qui n’offre point de rivage ; enforte que 
mon œil épouvanté d’avoir couru fi loin fans 
découvrir le bord , y envoyoit vîtement ma 
penfée ; & ma penfée doutant que ce fût l’ex- 
trémité du monde ,fe vouloit perluader que des 
lieux fi charmans a voient peut-être forcé le ciel 
de fe joindre à la terre. Au milieu d'un tapis fi 
vafle & fi agréable , court à bouillons d’argent 
une fontaine ruftique , qui couronne fes bords 
d’un gazon cmaillé de bafünets, de violettes , 

& de cent autres petites fleurs, qui fcmblent 
fe preffer à qui s’y mirera la première ; elle 
, eft encore au berceau , car elle ne vient que 
de naître ; & fa face , jeune & polie , ne montre 
pas feulement une ride : les grands cercles 
qu’elle promène en revenant mille fois fur 
foi -même , montrent que c’eft bien à regret 
qu’elle fort de fon pays natal ; & comme f» 
elle eût été honteufe de fe voir careflee au- 
près de fa mère , elle repotiffa en murmurant 
ma main qui la vouloit toucher: les animaux 
qui s’y venoient défaltérer, plus raifonnables • 
que ceux de notre monde , témoignoient être 
furpris de voir qu’il faifoit grand jour vers . 
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l’horifon , pendant qu’ils regardoient le foleil 
aux antipodes , & n’ofoient fe pancher fur le 
bord , de crainte de tomber au firmament. 

Il faut que je vous avoue qu’à la vue de 
tant de belles chofes , je me fentis chatouillé 

• 

de ces agréables douleurs , qu’on dit que fent 
l’embrion à l’infufion de fon ame. Le vieux 
poil me tomba , pour faire place à d’autres 
cheveux plus épais & plus déliés : je fentis ma 
jeuneffe fe rallumer, mon vifage devenir ver- 
meil , ma chaleur naturelle fe remêler dou- 
cement à mon humide radical ; enfin je re- 
culai fur mon âge environ quatorze ans. 

J’avois cheminé une demi -lieue à travers 
une forêt de jafmins & de myrthes , quand 
j’apperçus, couché à l’ombre, je ne fais quoi 
qui remuoit : c’étoit un jeune adolefcent, dont 
la majeftueufe beauté me força prefque à l’a- 
doration. Il fe leva pour m’en empêcher. Ce 
n’eft pas à moi , s’écria-t-il , c’cft à Dieu que 
tu dois ces hommages. Vous voyez une per- 
fonne, lui répondis-je, concernée de tant de 
miracles , que je ne fais par lequel débuter mes 
admirations ; car venant d’un monde que vous 
prenez fans doute ici pour une lune , je pen- 
fois être abordé dans une autre , que ceux 
de mon pays appellent la lune aufli; & voilà 
que je me trouve en paradis , aux pieds d’un . 
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dieu qui ne veut pas être adoré. Hormis Ta 

qualité de dieu , me répliqua-t-il , dont je ne 
fuis que la créature , ce que vous dites eft 
véritable : cette terre-ci eft la lune, que vous 
voyez de votre globe ; & ce lieu-ci où vous 
marchez eft ... Or en ce tems-là l’iiftagination 
chez l'homme étoit fi forte , pour n’avoir 
point encore été corrompue , ni par les dé- 
bauches , ni par la crudité des alimens , ni 
par l’altération des maladies, qu’étant alors 
excité du violent defir d’aborder cet afile, & 
fa maffe étant devenue légère par le feu de 
cet enthoufiafme, il y fut enlevé de la même 
forte qu’il s’eft vu des philofophes , leur ima- 
gination fortement tendue à quelque chofe, 
être emportés en l’air par des raviftemens que 
vous appeliez extatiques . . . que l’infirmité de 
fon fexe rendoit plus foible & moins chaude, 
n’auroit pas eu fans doute l’imaginative allez 
vigoureufe pour vaincre , par la contention 
de fa volonté , le poids de la matière , mais 
parce qu’il y avoit très-peu. ... La fympathie 
dont cette moitié étoit encore liée à fon tout , 
la porta vers lui à mefure qu’il montoit, comme 
l’ambre fe fait fuivre de la paille, comme l’ai- 
mant fe tourne au feptentrion,d’ôù il a été arra- 
ché, & attira cette partie de lui-même, comme 
la mer attire les fleuves qui font fortis d’elle. 
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Arrivés qu’ils furent en votre terre , ils s’ha- 
bituèrent entre la Méfopotamie & l’Arabie : 
certains peuples l’ont connu fous le nom .... 
& d’autres fous celui de Prométhée , que les 
poètes feignirent avoir dérobé le feu du ciel, 
à caufe de fes defcendans, qu’il engendra pour- 
vus d’une ame aufîi parfaite que celle dont il 
étoit rempli : ainfi, pour habiter votre monde , 
cet homme laifTa celui-ci défert; mais le tout- 
fage ne voulut pas qu’une demeure fi heureufe 
reliât fans habitans ; il permit peu de fiécles 
après . . . Ennuyé de la compagnie des hommes, 
dont l’innocence fe corrompoit , il eut envie 
de les abandonner. Ce perfonnage toutefois 
ne jugea point de retraite affurée contre l’am- 
bition de fes parens , qui s’égorgeoient déjà 
pour le partage de votre monde , linon la terre 
bienheureufe , dont fon aïeul lui avoit tant 
parlé, & dont perfonne n’avoit encore ob- 
fervé le chemin : mais fon imagination y fup- 
pléa ; car comme il eut obfervé ... il remplit 
deux grands vafes, qu’il luta hermétiquement, 
& fe les attacha fous les ailes : la fumée, aufli- 
tôt qu’il tendoit à s’élever, & qui ne pou voit 
pénétrer le métal , pouffa les vafes en haut , 
& de la forte ces vafes enlevèrent avec eux 
ce grand homme. Quand il fut monté jufqu’à 
la lune , & qu’il eût jette les yeux fur ce beaq 
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jardin , un épanouiffement de joie prefque fur- 
naturelle , lui fit connoître que c’étoit le lieu 
où Ton aïeul avoit autrefois demeuré. Il délia 
promptement les vaifîeaux qu’il avoit ceints 
comme des ailes autour de fes épaules , & le 
fit avec tant de bonheur, qu’à peine étoit-il 
en l’air quatre toifes au-deffus de la lune , qu’il 
prit congé de fes nageoires : l’élévation cepen- 
dant étoit affez grande pour le beaucoup bleffer, 
fans le grand tour de fa robe , où le vent s’en- 
gouffra, & le foutint doucement, jufqu’à ce 
qu’il eût mis pied à terre. Pour les deux vafes, 
ils montèrent jufqu’à un certain efpace où ils . 
font demeurés ; & c’eft ce qu’awjourd’hui vous 
appeliez les balances .. . ' • 

Il faut maintenant que je vous 'raconte la 
façon dont j’y fuis venu. Je crois que vous 
n’aurez pas oublié mon nom ; car je vous l’ai 
dit nagueres. Vous faurez* donc que j’habitois 
fur les agréables bords d’un des plus renommés 
fleuves de votre monde, où je menois parmi 
les livres unç vie affez douce pour ne la pas 
regretter , encore qu’elle s’écoulât : cependant 
plus les lumières de mon efprit croifïbient , 
plus croiffoit aufli la connoiffance de celles que 
je n’avois point. Jamais nos favans ne me re- 
ntentevoient Pilluflre Mada, que le fouvenir 
de fa philofophie parfaite ne me fît foupirer. 
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Je défefpérois de la pouvoir acquérir , quand 
un jour , après avoir long-rems rêvé , je pris 
de l’aimant environ deux pieds en carre , que 
je mis dans un fourneau ; puis lorfqu’il fut 
bien purgé , précipité , & diffout , j’en tirai 
l’attraâif calciné , & le réduifis à la groffeur 
d’environ une balle médiocre. 

Enfuite de ces préparations , je fis conftritire 
une machine de fer fort légère , dans laquelle 
j’entrai ... & lorfque je fus bien ferme & bien 
appuyé fur le fiège, je ruai fort haut en l’air 
cette boule d’aimant. Or la machine de fer 
que j’avois forgée tout exprès, plus maflîve 
au milieu qu’aux extrémités , -fut enlevée aufll-* 
tôt , & dans un parfait équilibre , à caufe 
qu’elle fe pouffoit toujours plus vite par cet 
endroit. Ainft donc , à mefure que j’arrivois 
où l’aimant m’avoit attiré , je rejettois auflï-tôt 
ma boule en l’air au-deffus de moi. Mais, l’in- 
terrompis-je , comment lanciez ? vous votre 
balle fi droit au-deffus de votre îharriot, qu’il ne 
fe trouvât jamais à côté ? Je ne vois point de 
merveille en cette aventure , me dit-il : car l’ai- 
mant pouffé qu’il étoit en l’air, attiroit le fer 
droit à foi ; & par confisquent il étoit impof- 
fible que je montaffe jamais à côté. Je vous 
dirai même que tenant ma boule en ma main, 
je ne laiffois pas de monter , parce que le char- 
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riot couroit toujours à l’aimant que je tenois 
au-deflus de lui : mais la faillie de ce fer pour 
s’unir à ma boule , étoit fi violente , qu’elle me 
faifoit plier le corps en double , de forte que 
je n’ofai tenter qu’une fois cette nouvelle 
expérience. A la vérité c’étoit un fpe&acle 
bien étonnant ; car l’acier de cette maifon vo- 
lante , que j’avois poli avec beaucoup de 
foin, réfléchiffoit de tous côtés la lumière du 
foleil , fi vive & fi brillante , que je croyois 
moi-même être tout en feu. Enfin , après avoir 
beaucoup rué & volé après mon coup , j’arri- 
vai , comme vous avez fait , en un terme où 
je tombois vers ce monde ci ; & parce qu’en 
cet inftant je tenois ma boule bien ferrée entre 
mes mains , ma machine , dont le fiège me 
preffoit pour approcher de fon attraêlif, ne me 
quitta point. Tout ce qui me reftoit à craindre, 
c’étoit de me rompre le col : mais pour m’en 
garantir, je- rejettcis ma boule de tems en 
tems , afin que la violence de la machine , re- 
tenue par fon attraêlif, fe rallentît , & qu’ainfi 
ma chiite fût moins rude , comme en effet il 
arriva ; car quand je me vis à deux ou trois 
cens toifes près de terre , je lançai ma balle 
de tous côtés à fleur du charriot , tantôt deçà, 
tantôt delà , jufqu’à ce que je m’en viffe à une 
certaine diftance ; &c auffi-tôt je la jettai au- 

deflùs 
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defliis de moi,& ma machine l’ayant fuivie, 
je la quittai , & me laiflai tomber d’un autre 
côté le plus doucement que je pus fur le fable ; 
de forte que ma chute ne fut pas plus violente, 
que fi je fufle tombé de ma hauteur. Je ne vous 
repréfenterai point l’étonnement qui me faifit 
à la vue des merveilles qui font céans , parce 
qu’il fut à peu près femblable à celui dont je 
viens de vous voir concerné . . . 

J’en avois à p.eine goûté , qu’une épaiffe nuée 
tomba fur mon ame : je ne vis plus perfonne 
auprès de moi, & mes yeux ne reconnurent 
pas en toute l’hémifphère, une feule trace du 
chemin que j’avois fait ; & avec tout cela je ne 
laiffois pas de me fouvenir de tout ce qui m’é- 
toit arrivé. Quand depuis j’ai fait réflexion 
lur ce miracle , je me fuis figuré que l’écorce 
du fruit où j’avois mordu , ne m’avoit pas tout- 
à-fait abruti , à caufe que mes dents la traver- 
fant , fe fentirent un peu du jus qu’elle cou- 
vroit , dont l’énergie avoit diflipé les maligni- 
tés de l’écorce. Je reftai bien furpris de me voir 
tout feul au milieu d’un pays que je ne con- 
noiflois point. J’avois beau promener mes yeux 
& les jetter par la campagne, aucune créature 
ne s’offroit pour les confoler. Enfin je réfolus de 
marcher jufqu’à ce que la fortune me fît ren- 
contrer la compagnie de quelques bêtes ou dç 
lg mort, K. 
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Elle m’exauça , car au bout d’un demi quart 
de lieue, je rencontrai deux fort grands ani- 
maux , dont l'un s’arrêta devant moi , l’autre 
s’enfuit légèrement au gîte (au moins je le p«nfai 
ainfi),à caufe qu’à quelque tems de là je le vis 
reveniraccompagnéde fentou hu‘t cent de même 
efpèce , qui m’environnèrent. Quand je les pus 
difeerner de près, je connus qu’ils avoient là 
taille & la figure comme nous. Cette aventure 
me fit fouventr de ce que jadis j a vois oui 
'conter à ma nourrice , des fyrènes , des faunes 
& des faty res : de tems en tems ils élè voient dès 
huées fi furieufes , caufées fans doute par l’ad- 
miration de me voir , que je me croyois quafi 
être devenu monftre. Enfin, une de ces bêtes- 
hommes m’ayant pris par le col , de même que 
font les loups quand ils enlèvent des brebis , •' 
me jetta fur fôn dos & me mèna dans leur 
ville , oit je fus plus étonné que devant , quand 
je reconnus , en effet , que c’étoit des hommes , 

de n’en rencontrer pas un qui ne marchât à 

■ ■ . ■ * 

quatre pattes. 

■ Lorfque ce peuple me vit fi petit (car la 
plupart d’entr’eux ont douze coudées de lon- 
gueur"), & mon corps foutenu de deux pieds 
‘feulement , ils ne purent croire que je fuffe un 
"homme : car ils terioîënt que la nature ayant i 

donné aux hommes comme aux bêtes, deux 
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jambes & deux bras » elles s’en dévoient fervir 
comme eux. Et , en effet , rêvant depuis là- 
deffus , j’ai fongé que cette fituation de corps 
n’étoit point trop extravagante , quand je me 
fuis fquvenu que les enfans , lorfqu’ils ne font 
encore inftruits que de nature , marchent à 
quatre pieds , & qu’ils ne fe lèvent fur deux que 
par le foin de leurs nourrices , qui les dreffent 
dans de petits chariots , & leur attachent des 
lanières pour les empêcher de cheoir fur les 
quatre , comme la feule afliette ou la figure de 
notre maffe encline de fe repofer. 

Ils difoient donc (à ce que je me fuis fait 
depuis interpréter ), qu’infailliblement j’étois 
la femelle du petit animal de la reine. Ainfi je 
fus en qualité de telle ou d’autre chofe , mené 
droit à l’hôtel- de- ville, où je remarquai , félon 
le bourdonnement & les poftures que faifoient 
& le peuple &les magiftrats, qu’ils confultoient 
enfemble ce que je pouvois être. Quand ils 
ei#ent long-temps conféré, un certain bour- 
geois qui gardoit les bêtes rares , fupplia les 
échevins de me commettre à fa garde , en atten- 
dant que la reine m’envoyât quérir, pour vivre 
avec mon mâle. On n’en fit aucune difficulté, 
& ce bateleur me porta à fon logis , où il m’inf- 
truifit à faire le godenot , à faire des culbutes , 
à figurer des grimaces ; Si les après - dînées il 

fcij 
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faifoit prendre à la porte un certain prix de 
ceux qui me vouloient voir. Mais le ciel fléchi 
de mes douleurs , & fâché de voir profaner 
le temple de fon maître , voulut qu’un jour , 
comme j’étois attaché au bout d’une corde , 
avec laquelle le charlatan me faifoit fauter pour 
divertir le monde , j’entendis la voix d’un hom- 
me, qui me demanda en grec qui j’étois ? Je fus 
bien étonné d’entendre parler en ce pays- là 
comme en notre monde. Il m’interrogea quel- 
que tems : je lui répondis, & lui contai enfuite 
généralement toute l’entreprife & le fuccès de 
mon voyage. Il me confola , & je me fouviens 
qu’il me dit : hé bien , mon fils , vous portez 
enfin la peine des foiblefles de votre monde. Il 
y a du vulgaire ici comme là , qui ne peut 
fouffrir la penfée des chofes où il n’eft point 
accoutumé : mais fâchez qu’on ne vous traite 
qu’à la pareille ; & que fi quelqu’un de cette 
terre avoit monté dans la vôtre , avec la har- 
dieffe de fe dire homme , vos favansle ferofrent 
étouffer comme un monftre. Il me promit en- 
fuite qu’il avertiroit la cour de mon défaflre ; 
& il ajouta qu’auffi-tôt qu’il avoit fu la nouvelle 
qui couroitdemoi , il étoit venu pour me voir, 
& m’avoit reconnu pour un homme du monde 
dont je me difois , parce qu’il y avoit autrefois 
voyagé , & qu’il avoit demeuré en Grèce , où 
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on l’âppelloit le démon de Socrate; qu’il avoit , 
depuis la mort de ce philofophe t gouverné 
& inftruit à Thèbes Epaminondas ; qu’enfin 
étant pafle chez les Romains , la juftice l’avoit 
attaché au parti du jeune Caton; qu’après fa 
mort il s’étoit donné à Brutus. Que tous ces 
grands perfonnages n’ayant laiflc en ce monde 
à leurs places que le fantôme de leurs vertus , 
il s’étoit retiré avec fes compagnons dans les 
temples & dans les Solitudes. Enfin , a jouta- 1 il, 
le peuple de votre terre devint fi Stupide & St 
groflier , que mes compagnons & moi perdîmes 
tout le plaifir que nous avions autrefois pris à 
l’inStruire. 11 n’eSt pas que vous n’ayez entendu 
parler de nous ; car on nous appelloit oracles, 
nymphes , génies , fées , dieux foyers , lému- 
res , larves , lamiers , farfadets , naïades , in- 
cubes , ombres, mânes, fpedres , & fantô- 
mes ; & nous abandonnâmes votre monde fous 
le règne d’Augulte , un peu après que je me 
fus apparu à Drufus, fils de Livia, qui por- 
toit la guerre en Allemagne , & que je lui eus 
défendu de pafier outre. Il n’y a pas long- 
tems que j’en fuis arrivé pour la fécondé fois ; 
depuis cent ans en ça j’ai eu commifiion d’y 
faire un voyage , j’ai rodé beaucoup en Eu- 
rope , & converfé avec des perfonnes que 
poflible vous aurez connues. Un jour entr'au- 
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très , j’apparus à Cardan comme il étudioit , je 
l’inftruifis de quantité de chofes ; & en récom- 
ÿinfeil me promit qu’il témoigneroit à la pos- 
térité, de qui il tenoit les miracles qu’il s’atten- 
doit d’écrire. J’y vis Agrippa, l’abbé Tritême, 
le doûeur Faufte , la Broffe , Céfar , & une 
certaine cabale de jeunes gens , que le vulgaire 
a connus fous le nom de chevaliers de la Rofe- 
Croix , à qui j’ai enfeigné quantité de foupleffes 
& defecrets naturels, \jui, fans doute, les auront 
fait paffer pour de grands magiciens. Je connus 
aufli Campanelle ; ce fut moi qui lui confeillai, 
pendant qu’il étoit à l’inquifition dans Rome , 
de flyler Ion vif3ge & fon corps aux poftures 
ordinaires de ceux dont il avoit befoin de .con- 
noître l’intérieur, afin d’exciter chez foi, par 
une même afiiette, les penfées que cette même 
fiîuation avoit àppellées dans fes adverfaires, 
parce qu’ainli il ménageroit mieux leur ame 
quand^il la connoîtroit ; & il commença , à ma 
prière*, un livre, que nous intitulâmes , de 
fenfu rzrum. J‘ai fréquenté pareillement en 
France la Mothe, le Vayer & Gaffendi; ce fé- 
cond eft un homme qui écrit autant en philofo- 
phe que ce premier y vit. J’y ai connu quantité 
d’autres gens , que votre fiècle traite de divins , 
mais je n’ai trouvé en eux que beaucoup de 
babil & beaucoup d’orgueil. Enfin comme je 
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traverfois* de votre pays en Angleterre, pour 
étudier les moeurs de feshabitans , je rencontrai 
un homme , la honte de fon pays ; car certes 
c’eft une honte aux grands de votre état de 
reconnoître en lui, fans l’adorer , !a vertu dont 
il eft le trône. Pour abréger Ton panégyrique, 
il eft tout efprit, il eft tout cœur , & il a toutes 
ces qualités , dont une jadis fuffifait à marquer 
un héros. C’étoit Triftan l’hermite. Véritable- 
ment , il faut que je vous avoue , que quand 
je vis une vertu fi haute j’appréhendai qu’elle 
ne fût pas reconnue ; c’eft pourquoi je tâchai, 
de lui faire accepter trois phioles r la première 
étoit pleine d’huile de talk ; l’autre de poudre 
de projeftion ; & la derniere , d’or potable : 
mais il les refufa avec un dédain plus géné- 
reux, que Diogène ne reçut les complimens- 
d’Alexandre. Enfin je ne puis rien ajouter à 
l’éloge de ce grand homme ; fin on que c’eft 
le feul poète , le feul philofophe , & le feul 
homme libre que vous ayez. Voilà les per- 
fonnes confidérables avec qui j’ai converfé » 
tous les autres , au moins ceux que j’ai connus »... 
font fi fort au-deffous de l’homme , que j’ai vu. 
des bêtes un peu au deffus. 

Au refte , je ne fuis point originaire de votre 
terre , ni de celle-ci , je fuis né dans le foleil r 
mais parce que quelquefois notre monde fe 
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trouve trop peuplé , à caufe de la longue vie 
de fes habitans , & qu’il eft prefque exempt 
de guerres & de maladies ; de tems en tems 
nos magiffrats envoient des colonies dans les 
mondes des environs , quant à moi , je fus 
commandé pour aller au vôtre, & déclaré chef 
de la peuplade qu’on y envoyoit avec moi. J’ai 
pafle depuis en celui ci , pour les raifons que 
je vous ai dites; & ce qui fait que j’y demeure 
a&uellement , c’eft que les hommes y font ama- 
teurs de la vérité, qu’on n’y voit point de pé- 
dans ; que les philofophes ne fe laiffent perfua- 
der qu’à la raifon , & que l’autorité d’un fça- 
vant, ni le plus grand nombre, ne l’emportent 
point fur l’opinion d’un batteur en grange, 
quand il raifonne auffi. fortement. Bref, en ce 
pays , on ne compte pour infenfés que les fo- 
phiftes & les orateurs. Je lui demandai com- 
bien de tems ils vivoient , il me répondit, 
trois ou quatre mille ans , & continua de cette 
forte. 

Encore que les habitans du foleil ne foient 
pas en auffi grand nombre que ceux de ce 
monde , le foleil en regorge bien fouvent , à 
caufe que le peuple, pour être d’un tempéra- 
rament fort chaud , eft remuant & ambitieux > 
& digère beaucoup. 

Ce que je vous dis ne vous doit pas fembjer 
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une chofe étonnante ; car quoique notre globe 
foit très-vafte & le vôtre petit; quoique nous 
ne mourrions qu’après quatre mille ans , & vous 
après un demi fiècle, apprenez que tout de 
même qu’il n’y a pas tant de cailloux que de 
terre, ni tant de plantes que de cailloux; ni 
tant d’animaux que de plantes , ni tant d’hom- 
mes que d’animaux : ainfi il n’y doit pas avoir 
tant de démons que d’hommes, à caufe des dif- 
ficultés qui fe rencontrent à la génération d’un 
compofé parfait. 

Je lui demandai s’ils étoient des corps comme 
nous. Il me répondit qu’oui ; qu’ils étoient des 
corps, mais non pas comme nous, ni comme 
aucune chofe que nous eflimions telle , parce 
que nous n’appelions vulgairement corps, que 
ce que nous pouvons toucher : qu’au refte il n’y 
avoit rien en la nature , qui ne fut matériel , & 
que quoiqu’ils le fuffent eux-mêmes, ils étoient 
contraints , quand ils vouloient fe faire voir à 
nous , de prendre des corps proportionnés à ce 
que nos fens font capables de connoître , & que 
c’étoit fans doute ce qui avoit fait penfer à beau- 
coup de monde , que les hiftoires qui fe con- 
toient d’eux, n’étoient qu’un effet de la rêverie 
des foibles, à caufe qu’ils n’apparoiffent que de 
nuit : & il ajouta , que comme ils étoient con- 
traints de bâtir eux ■ mêmes à la hâte le corps 
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dont il faüoit qu’ils fe ferviflent , ils n’avoient 
le tems bien fouvent de les rendre propres qu’à 
choifir feulement defïous un fens , tantôt l’ouie, 
comme les voix des oracles , tantôt la vue, 
comme les ardens & ies fpe&res, tantôt le tou- 
cher, comme les incubes; & que cette maffe 
n’étant qu’un air épaiiîi de telle ou telle façon , 
la lumière par fa chaleur les détruifoit , uinfi 
qu’on voit qu’elle diffipe un brouillard en le 
dilatant. 

Tant de belles chofes qu’il m’expliquoit me 
donnèrent la curiofité de l’interroger fur fa 
nailfance Sc fur fa mort ; fi au pays du foleil 
l’individu venoit au jour par les voies de géné- 
ration , & s’il mouroit par le défordre de fon 
tempérament ou la rupture de fes organes. Il y 
a trop peu de rapport , dit-il , entre vos fens oZ 
l’explication de ces myflcres. Vous vous ima- 
ginez vous autres , que ce que vous ne fauriez 
comprendre eft fpiHtuel ou qu’il n’eft point ; 
mais cette conféquence eft très-fauffe , & c’eft 
un témoignage qu’il y a dans l’univers un mil- 
lion peut-être de chofes, qui pour être con- 
nues , demanderaient en vous un million d’or- 
ganes difFérens. Moi , par exemple , je connois 
par mes fens la caufe de la fympathie de l’ai- 
mant avec le pôle, celle du reflux de la mer, 
& ce que l’animal devient après fa mort ; vous 
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autres ne fauriez donner jufqu’à ces hautes con- 
ceptions que par la foi , à caufe que les propor- 
tions à ces miracles vous manquent , non plus 
qu’un aveugle ne fauroit s’imaginer ce que c’efl: 
que la beauté d’un payfage , le coloris d’un ta- 
bleau , & les nuances de l’iris ; ou bien il fe ies 
figurera tantôt comme quelque chofe de palpa- 
ble , comme le manger , comme un fon ou 
comme une odeur : tqut de même fi je voulois 
vous expliquer ce que j’apperç.ois par les fens 
qui vous manquent , vous Volts le repréfente- 
riez comme quelque chofe qui peut être oui , 
vu , touché , fleuré ou favourc , & ce n’eft rien 
cependant de tout cela. 

Il en étoiflà de fon difcours , quand mon 
bateleur s’apperçut que la chambrée commen-- 
çoit à s’ennuyer de mon jargon qu’ils n’enten- 
doient point, & qu’ils prenoient pour un gro- 
gnement non articulé: il Te remit, de plus belle 
à tirer ma corde pour me faire fauter , jufqu’à 
ce que les .fpeéVàfteurs étant fouis de rire., 6c 
d’aflurer que j’avois prefque autant d’efprit que 
les bêtes de leur pays , ils fe retirèrent chacun 
chez foi. 

é j’adouciflbis ainfi la dureté des mauvais ,trai- 
temens de mon maître pat les vifites que me ren- 
doit cet officieux démon ; car de m’entretenir 
avec ceux qui me venoient voir , outre qu'ils 
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me prenoient pour un animal des mieux enra- 
cinés dans la categorie des brutes, ni je ne 
favois leur langue, ni eux n’entendoient pas la 
mienne ; & jugezair.fi quelle proportion : car 
vous faurez que deux idiomes feulement font 
nfités en ce pays, !’un qui fert aux grands , & 
l’autre qui eft particulier pour le peuple. 

Celui des grands n’eft autre chofe qu’une 
différence de tons non articulés , à peu-près fem- 
blab'es à notre mufique , quand on n’a pas 
ajouté les paroles à l’air ; & certes c’eft une 
invention tout eTifemble , & bien utile & bien 
agréable ; car quand ils font las de parler , ou 
quand ils dédaignent de profil tuer leur gorge à 
cet ufage , ils prennent ou un luth, ou un autre 
infiniment, dont ils fe fervent auflî - bien que 
de la voix, à fe communiquer leurs penfées; 
de forte que quelquefois ils fe rencontreront 
jufqu’à quinze ou vingt de compagnie , qui 
agiteront un point de théologie ou les difficultés 
d’un procès, par un concert le plus harmonieux 
dont on puiffe chatouiller l’oreille. 

Le fécond, qui eft en ufage chez le peuple , 
s’exécute parle trémouffement des membres, 
mais non pas peut-être comme on fe le figure ^ 
car certaines parties du corps fignifient un dif-^ 
cours tout entier: l’agitation, par exemple, d’un 
doigt , d’une main , d’une oreille , d’une lèvre. 
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d’un bras , d’un œil , d’une joue , feront chacun 
en particulier une oraifon ou une période, avec 
tous fes membres : d’autres ne fervent qu’à dé- 
figner des mots , comme un plis fur le front , les 
divers frilîonnemens des mufcîes , les renverfe- 
mens des mains , les battemens de pied , les 
contorfions de bras ; de forte que quand ils 
parlent , avec la coutume qu’ils ont prife d’aller 
toutnuds, leurs membres accoutumés à gefli- 
culer leurs conceptions , fe remuent fi dru, 
qu’il ne femble pas d’un homme qui parle , mais 
d’un corps qui tremble. 

Prefque tous les jours le démon me venoit 
vifiter, & fes merveilleux entretiens me fai- 
foient paffer fans ennui les violences de ma 
captivité. Enfin un matin je vis entrer dans ma 
logette un homme que je ne connoiffois point, 
& qui m’ayant fort long*tems léché , me gueu- 
la doucement par l’effelle ; & de l’une des 
pattes dont il me foutencfit , de peur que je 
ne me bleffaffe , me jetta fur fon dos , oit je 
me trouvai fi mollement & fi à mon aife , qu’a- 
vec l’affliftion que me faifoit fentir un traite- 
ment de bête, il ne me prit aucune envie 
de me fauver; & puis, ces hommes qui mar- 
chent à quatre pieds , vont bien d’une autre 
vîteffe que nous, puifque les plus pefans attrap- 
pent les cerfs à la courfe. 
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Je m’affligeois cependant outre mefure, de 
n’avoir point de nouvelle de mon courtois 
démon ; & le foir de la première traite , arrivé 
que je fus au gîte , je me promenois dans la 
cour de l’hôtellerie , attendant que le manger 
fût prêt, lors qu’un homme fort jeune & affez 
beau , me vint rire au nez , & jetter à mon 
col fes deux pieds de devant. Après que je 
l’eus quelque tems confidéré : quoi, me dit-il. 
en françois , vous ne connoiflez plus votre 
ami ? Je vous laiffe à penfer ce que je devins 
alors ; certes ma furprife fut fi grande , que dès- 
lors je m’imaginai que tout le globe de la 
lune, tout ce qui m’y étoit arrivé & tout ce 
que j’y voyois , n’étoit qu’enchantement , & 
cet homme - bête étant le même qui m’avoit 
fervi de monture, continua de me parler ainfi : 
vous m’aviez promis que les bons offices que 
je vous rendrois, ne vous fortiroient jamais 
de la mémoire; & cependant il femble que 
vous ne m’ayez jamais vu. Mais voyant que 
je demeurois dans mon étonnement; enfin, 
àjouta-t-il, je fuis ce démon de Socrate. Ce 
difcours augmenta mon étonnement. Mais pour 
m’en tirer, il me dit : je fuis le démon de So- 
crate, qui vous ai diverti pendant votre pri- 
fon , & qui pour vous continuer mes fervices , 
me fuis revêtu du corps avec lequel je vous 
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portai h'er. Mais, l’int^rrompis-je , comment 
tout cela fe peut-il faire , vu qu’hier vous 
étiez d’une taille extrêmement longue , 
qu’aujourd’hui vous êtes très-court ; qu’hier 
vous aviez une voix foible & caflee, & qu’au- 
jourd’hui vous en avez une claire & vigou- 
reufe; qu’hier enfin vous étiez un vieillard 
tout chenu , & que vous n’êtes aujourd’hui 
qu’un jeune homme ? Quoi» donc , au lieu 
qu’en mon pays on chemine de la naiflance à 
à la mort, les animaux de celui-ci vont de 
la mort à la naiflance , & rajeuniffent à force 
de vieillir. # 

Si-tôt que j’eus parlé au prince, me dit-il; 
après avoir reçu l’ordre de vous conduire à la 
cour , je vous allai trouver oit vous étiez , 
& vous ayant apporté ici , j’ai fenti le corps 
que j'animois fi fort atténué delaffitude, que 
tous les organes me refufoient leurs fondions 
ordinaires; en forte que je me fuis enquisdu 
chemin de l’hôpital, oit entrant j’ai trouvé le 
corps d’un jeune homme qui venoit d’expirer 
par un accident fort bifarre, & pourtant fort 

commun en ce pays Je m’en fuis approché, 

feignant d’y connoître encore du mouvement, 
ôc proteftaat à ceux qui étoient préfens , qu’il 
n’étoit point mort, & que ce qu’on croioit 
lui avoir fait perdre la vie, n’étoit qu’une 
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fimple létargie ; de forte que fans être apper- 
çu, j’ai approché ma bouche de la fienne, oit 
je fuis entré comfne par un fouffle : alors mon 
vieil cadavre eft tombé; & comme fi j’euffe 
été ce jeune homme , je me fuis levé & m’en 
fuis venu vous chercher, laiffant là les afliftans 
crier miracle. On nous vint quérir là - deffus 
pour nous mettre à table, & je fuivis mon 
condufteur dans une fàlle magnifiquement meu- 
blée , mais où je ne vis rien de préparé pour 
manger. Une fi grande folitude de viande, lorf- 
que je périflois de faim , m’obligea de lui 

demander où l’on avoit mis le couvert? Je 

• 

n’écoutai point ce qu’il me répondit , car trois 
ou quatre jeunes garçons enfans de l’hôte, s’ap- 
prochèrent de moi dans cet inftant , Sc avec 
beaucoup de civilité me dépouillèrent jufqu’à 
la chemife. Cette nouvelle cérémonie m’é- 
tonna fi fort , que je n’en ofai pas feulement 
demander la caufe à mes beaux valets de cham- 
bre, & je ne fai comment mon guide, ,qui me 
demanda par où je voulois commencer , put 
tirer de moi ces deux mots , un potage. Mais 
je les eus à peine proférés , que je fentis l’odeur 
du plus fucculent mitonné qui frappât le nez 
du mauvais riche : je voulus me lever de ma 
place pour chercher à la pifte la fource de 
cette agréable fumée; mais mon porteur m’en 

empêcha : 
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empêcha : où voulez-vous aller, me dit-il? 
nous irons tantôt à la promenade , mais main- 
tenant il eft faifon de manger; achevez votre 
potage; & puis , nous ferons venir autre chofe. 
Et où diable eft ce potage , lui répondis-je 
prefque en colère ? Avez-vous fait gageure de 
‘ vous moquer de moi tout aujourd’hui? Je pen- 
fois , me repliqua-t-il , que vous euffiez vu à 
la ville d’où nous venons, votre maître, oit 
quelqu’autre prendre fes repas; c’eft pourquoi 
je ne vous avois point dit de quelle façon on 
fe nourrit ici. Puis donc que vous l’ignorez 
encore, fâchez que l’on n’y vit que de fumée. 
L’art de cuifinerie eft de renfermer dans de 
grands vaiffeaux moulés exprès , l'exhalaifon 
qui fort des viandes en les cuifant ; & quand 
on, en a ramafle de plufieurs fortes & de diffé- 
rens goûts , félon l’appétit de ceux que l’on 
traite , on débouche le vaifleau où cette odeur 
eft affemblée , on en découvre après cela un 
autre ; & ainfi jufqu’à ce que toute la compa- 
gnie foit repue. 

A moins que vous n’ayez déjà vécu de cette 
forte, vous ne croirez jamais que le nez, fans 
dents & fans gofier,fafle pour nourrir l’homme, 
l’office de la bouche ; mais je vous le veux 
faire par expérience. Il n’eut pas plutôt achevé, 
que je fentis entrer fucceflivement dans la 

L 
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falle tant d’ggréables vapeurs, & fi nourriflan» 
tes , qu’en moins de demi-quart-heure , je me 
fentis tout à fait raffafié, quand nous fûmes 
levez. Ceci n’eft pas , dit-il , chofe qui doive 
caufer beaucoup d’admiration, puifque vous 
ne pouvez pas avoir tant vécu , fans avoir 
obfervé qu’en votre monde les cuifiniers, les 
pâtiffiers & les rôtiffeurs, qui mangent moins 
que les perfonnes d’une autre vacation , font 
pourtant beaucoup plus gras. D’où procède 
leur embonpoint, à votre avis, fi ce n’eft de 
la fumée dont ils font fans cefle environnés , 
& laquelle pénètre leur corps &c les nourrit? 
Auffi les perfonnes de ce monde jouiffent d’une 
fanté bien moins interrompue & plus vigou- 
rçufe , à caufe que la nourriture n’engendre 
prefque point d’excrémens, qui font l’origine 
de prefque toutes les maladies. Vous avez , 
poflible , été furpris , lorfqu’avant le repas on 
vous a déshabillé, parce que cette coutume 
n’eft pas ufitée en votre pays; mais c’eft la 
mode de celui-ci, &c l’on en ufe ainfi, afin 
que l’animal foit plus tranfpirable à la fumée. 
Moniteur, lui repartis -je, il y a très -grande 
apparence â ce que vous dites, & je viens 
moi-même d’en expérimenter quelque chofe; 
mais je vous avouerai que ne pouvant me dé- 
Jjrutalifer fi promptement , je ferois bien-aife 
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de fentir un morceau palpable fous mes dents : 
il me le promit, & toutefois ce fut pour le 
lendemain , à caufe , dit-il, que de manger fi- 
tôt après le repas, cela me produirait une 
indigeftion. Nous difcourûmes encore quelque 
tems, puis nous montâmes à la chambre pour 
nous coucher. Un homme au haut de i’efca- 
lier fe préfenta à nous, & nous ayant envi- 
fagés attentivement, me mena dans un cabinet, 
dont le plancher étoit couvert de fleurs d’o- 
range à la hauteur de trois pieds ; & mon 
démon dans un autre rempli d’œillets & de 
jaflemin. Il me dit, voyant que je paroiffois 
étonné de cette magnificence , que c’étoient 
les lits du pays. Enfin nous nous couchâmes 
chacun dans notre cellule ; & dès que je fus 
étendu fur mes fleurs , j’apperçus , à la lueur 
d’une trentaines de gros vers luifans enfermés 
dans un cryflal , ( car on ne fe fert point d’autres 
chandelles) ces trois ou quatres jeunes garçons 
qui m’avoient déshabillé à louper, dont l’un 
fe mit à me chatouiller les pieds, l’autre les 
cuifles , l’autre les flancs , l’autre les bras , & 
tous avec tant de mignoteries & de délica- 
telfe, qu’en moins d’un moment je me fentis 
aflbupi. 

Je vis .entrer le lendemain mon démon avec 
le foleil. Je vous veux tenir ma parole , m$ 
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dit -il ; vous déjeunerez plus folidement que 
vous ne Coupâtes hier. A ces mots, je me 
levai , & il me conduifit par la main derrière 
le jardin du logis , où l’un des enfans de l’hôte 
nous attendoit avec une arme à la main, pres- 
que femblable à nos fufils. Il demanda à mon 
guide, li je voulois une douzaine d’allouettes, 
parce que les magots ( il croioit que j’en fuffe 
un) le nourrifloient' de cette viande. A peine 
eus-je répondu qu’oui , que le chaffeur dé- 
chargea un coup de feu , & vingt ou trente 
allcuettes tombèrent à nos pieds toutes rôties. 
Voilà , m’imaginai-je aulîi-tôt , ce qu’on dit 
par proverbe en notre monde , d’un pays où 
les allouettes tombent toutes rôties ; fans doute 
que quelqu’un étoit revenu d’ici. Vous n’avez 
qu’à manger,- me dit mon démon. Ils ont l’in- 
duftrie de mêler parmi leur poudre & leur 
plomb une certaine compofition qui tue , plu- 
me, rôtit & affaifonne le gibier. J’en ramaffai 
quelques-unes, dont je mangeai fur fa parole, 
& en vérité je n’ai jamais en ma vie rien goûté 
de fi délicieux. Après ce déjeuné , nous nous 
mîmes en état de partir; & avec mille gri- 
maces dont ils fe fervent quand ils veulent 
témoigner de l'affeélion, l’hôte reçut un pa- 
pier de mon démon. Je lui demandai fi cetoit 
une obligation pour la valeur de l’écot. Il me 
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impartit que non, qu’il ne lui de voit plus rien , 

& que c’étoit des vers. Comment des vers , 
lui repliquai-je ? les taverniers font donc ici 
curieux de rimes? C’eft , me dit-il, la mon- 
noie du pays; & la dépenfe que nous venons 
de faire céans, s’eft trouvée monter à’un fixain, 
que je viens de lui donner. Je ne craignois pas 
de demeurer court; car quand nous ferions 
ici ripaille pendant huit jours , nous ne fau- 
rions dépenfer un fonnet, & j’en ai quatre fur 
moi, avec deux épigrammes, deux odes & 
une églogue. Et plut à Dieu, lui dis-je, que 
cela fût de même en notre monde ! J’y connois . 
beaucoup d’honnêtes poètes qui meurent de 
faim , & qui feroient bonne chère, fi on payok 
les traiteurs en cette monnoie. Je lui deman- 
dai fi ces vers fervoient toujours , pourvu qu’011 
les tranferivît : il me répondit que non, & 
continua ainfi. Quand on en a compofé, l’au- 
teur les porte à la cour des monnoies, cù les 
poètes jurés du royaume tiennent leur féance i 
là ces vérificateurs officiers mettent les pièces 
à i’épreuve; & fi elles font jugées de bon aloi, 
on les taxe non pas félon leur prix, c’eft-à- 
dire qu’un fonnet ne vaut pas toujours un fbn- 
net , mais félon le mérite de la pièce ; & airfii 
quand quelqu’un meurt de faim , ce n’efl jamais 
qu'uni buffle , èc les perfennes d’efprit font 
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toujours grande chère. J’admirois tout extafié 
la police judicieufe de ce pays-là ;& il pour- 
fuivit de cette façon. Il y a encore d’autres 
perfonnes qui tiennent cabaret d’une manière 
bien différente. Lorfqu’on fort de chez eux, 
ils demandent , à proportion des frais, un acquit 
pour l’autre monde ; & dès qu’on le leur a 
donné, ils écrivent dans un grand regiftre, 
qu’ils appellent, les comptes du grand jour, 
à-peu-près en ces termes. Item , la valeur de 
tant de vers délivrés un tel jour, à un tel, 
qu’on m’y doit rembourfer aufîi-rôt reçu du 
premier fonds qui s’y trouvera; & lorfqu’ils fe 
fentent en danger de mourir , ils font hacher 
ces regiftres en morceaux , & les avalent , 
parce qu’ils croient que s’ils n’étoient ainfi di- 
gérés , cela ne leur profiteroit de rien. 

Cet entretien n’empêchoit pas que nous ne 
continualîions de marcher, c’eft-à-dire , mon 
porteur à quatre pattes fous moi , & moi à 
califourchon fur lui. Je ne particulariferai point 
davantage les aventures qui nous arrêtèrent 
fur le chemin , qu’enfin nous terminâmes à la 
ville où le roi fait fa réfidence. Je n’y fus pas 
plutôt arrivé, qu’on me conduifit au palais, 
dit les grands me reçurent avec des admira- 
tions plus modérées que n’avoit fait le peuple , 
quand j’avois palfé dans les rues ; mais la cojck 
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clufion que j’étois fans doute la femelle du 
petit animal de la reine , fut celle des grands 
comme du peuple. Mon guide me l’interpré- 
toit ainfi , & cependant lui-même n’entendoit 
point cette énigme, & nefavoit quel étoit ce 
petit animal de la reine : mais nous en fûmes 
bientôt éclaircis. Le roi quelque tems après 
m’avoit confidéré, commanda qu’on l’amenât, 
& à une demi-heure de-là , je vis entrer au 
milieu d'urte troupe de finges qui portoient la 
fraife & le haut de chauffe, un petit homme 
bâti prefque tout comme moi, car il marchoit 
à deux pieds. Si-tôt qu’il m’appcrçut , ii m’a- 
" borda par un criado de vou eflra merced. Je 
lui ripoftai fa révérence à-peu-près en mêmes 
termes. Mais hélas ! ils ne nous eurent pas 
plutôt vu parler enfemble qu’ils crurent tous 
le préjugé véritable ; cette conjeéhire n’a- 
voit garde de produire un autre fuccès ; car 
celui des aTiftans qui opinoit pour nous avec 
plus de faveur, proteffoit que notre entretien 
étoit un grognement , que la joie d’être rejoints 
par un inftinci naturel, nous fàifoit bourdonner. 
Ce petit homme me conta qu’il étoit européen, 
natif de la vieille Caffille ; qu’il avoit trouvé 
moyen avec des oifeaux, de fe faire porter 
jufqu’au monde de la lune où nous étions alors; 
qu’étant tombé entre les mains de la reine , elLet 

L iv 



i 




Digitized by Google 



i6$/ ' ; État, et Empire 
l’a voit pris pour un linge, à caufe qu’ils ha- 
billent par hafard en ce pays-là les linges à 
l’efpagnole; & que l’ayant à fon arrivée trouvé 
vôtu de cette façon, elle n’avoit point douté 
qu’il ne fût de l’efpèce. Il faut bien dire, lui 
repliquai-je , qu’après leur avoir eflayé toutes 
fortes d’habits, ils n’en aient point rencontré 
de plus ridicules, & que ce n’cft qu’à caufe 
de cela qu’ils les. équipent de la forte, n’entre- 
tenant ces animaux que pour s’en donner du 
plaifir. Ce n’eft pas connoître , reprit - il , la 
dignité de notre nation , en faveur de qui l’uni- 
vers ne produit des hommes que pour nous 
donner des efclaves, & pour qui la nature ne 
fauroit engendrer que des matières de rire. Il 
me fupplia enfuite de lui apprendre comme je 
m’étois ofé hafarder de gravir à la lune avec 
la machine dont je lui parlai : je lui répondis 
que c’étoit parce qu’il avoit emmené les oi- 
feaux fur lefquels j’y penfois aller: il fourit de 
cette raillerie , & environ un quart - d’heure 
après , le roi commanda aux gardeurs de finges 
de nous ramener , avec ordre dé nous faire 
coucher enfembîe l’efpagnol & moi, pour faire 
en fon royaume multiplier notre efpèce. On 
exécuta de point en point la volonté du prince, 
de quoi je fus très-aife , pour le plaifir que je 
recevois d’avoir quelqu’un qui m’entretînt p en- 
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dant ma foîitude de ma brutification. Un jour, 
mon mâle (car on me tenoit pour fa femelle) 
me conta que ce qui l’avoit véritablement 
obligé de courir toute la terre , & enfin de 
l’abandonner pour la lune , étoit qu’il n’avoit 
pu trouver un feul pays , où l’imagination 
même fut en liberté. Voyez-vous , me dit il , 
à moins de porter un bonnet , quoique vous 
puifiiez dire de beau, s’il efi: contre les prin- 
cipes des doétcurs de drap , vous êtes un idiot, 
un fou , & quelque chofe de pis. On m’a voulu 
mettre en mon pays à l’inquifition , pour avoir 
foutenu , à la barbe des pédans, qu’il y avoit 
du vuide, & que je ne connoiffois point de 
matière au monde plus pefante l’une que l’autre. 
Je lui demandai de quelles probabilités il ap- 
pityoit une opinion fi peu reçue. Il faut , me 
répondit-il , pour en venir à- bout, fuppofer 
qu’il n’y a qu’un élément; car encore que nous 
voyions de l’eau , de la terre , de l’air & du 
feu féparés , on ne les trouve jamais fi par- 
faitement purs, qu’ils ne foient encore engages 
les uns avec les autres. Quand, par exemple, 
vous voyez du *feu , ce n’efi pas du feu , ce 
n’efi: que de l’air beaucoup étendu ; l’air n’eft 
que de l’eau fort dilatée ; l’eau n’efi: que de 
la terre qui fe fond , & la terre elle - même 
n’efi autre chofe que de l’eau beaucoup refîer- 
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rée ; & ainfi , à pénétrer férieufement la ma- 
tière, vous connoîtrez qu’elle n’eft qu’une, 
qui, comme excellente comédienne, joue ici- 
bas toutes fortes de perfonnages, fous différens 
habits : autrement il faudroit admettre autant 
d’élémens , qu’il y a de fortes de corps. Et fi 
vous me demandez pourquoi le feu brûle, & 
que l’eau réfroidit , vu que ce n’eft qu’une 
feule matière, je vous réponds que cette ma- 
tière agit par fympathie , félon la difpofition 
Ait elle fe trouve dans le tems qu’elle agit. Le 
feu , qui n’eft rien que de la terre encore plus 
répandue , qu’elle ne l’eft pour conftituer l’air, 
tâche de changer en elle, par fympathie, ce 
qu’elle rencontre : ainfi la chaleur du charbon 
étant le feu le plus fubtil & le plus propre 
à pénétrer un corps , le gliffe entre les pores 
de notre maffe au commencement, parce que 
c’eft une nouvelle matière qui nous remplit , 
& nous fait exhaler en lueur ; cette fueur , 
étendue par le feu , fe convertit en fumée , 
& devient air ; encore davantage fondu par 
la chaleur de l’antipériftafe , ou des aftres qui 
l’avoilinent , s’appelle feu ; & la terre , aban- 
donnée par le froid , tombe en terre ; l’eau , 
d’autre part , quoiqu’elle ne diffère de la ma- 
tière du feu , qu’en ce qu’elle eft plus ferrée , 
ne nous brûle pas , à caufe qu’étant ferrée , 



DELALUNE. 171 

elle demande , par fympathie , à refferrer les 
corps qu’elle rencontre ; & le froid que nous 
fentons, n’eft autre chofe que l’effet que notre 
chair , qui fe replie fur elle-même par le voi- 
finage de la terre ou de l’eau , qui la contraint 
de lui reflembler. De-là vient que les hydro- 
piques remplis d’eau , changent en eau toute 
la nourriture qu’ils prennent ; delà vient que 
les bilieux changent en bile tout le fang que 
forme le foie. Suppofé donc qu il n y ait qu un 
feul élément , il eft certain que tous les corps , 
chacun félon fa qualité , inclinent également 
au centre de la terre. 

Mais vous me demanderez pourquoi donc le 
fer, les métaux , la terre , le bois , defcendent 
plus vite à ce centre qu’une éponge, fi ce n’eft à 
caufe qu’elle eft pleine d’air , qui tend natu- 
rellement en haut. Ce n’eft point du tout là la 
raifon , & voici comme je vous réponds. Quoi- 
qu’une roctye tombe avec plus de rapidité 
qu’une plume , l’un & l’autre ont même incli- 
nation pour ce voyage ; mais un boulet de 
canon , par exemple , s’il trouvoit la terre 
percée à jour, fe précipiteroit plus vite à fon 
centre , qu’une veflïe groffe de vent ; & la 
raifon eft que cette maffe de métal eft beau- 
coup de terre recognée en un petit canton , 
& que ce vent eft fort peu de terre en beau- 
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coup d’efpace : car toutes les parties de la Ma- 
tière qui loge dans ce fe«* , jointes qu’elles font 
les unes aux autres,, augmentent leur force 
par l’ union ; à caufe que s’étant refferrées, elles 
fe trouvent à la fin beaucoup à combattre contre 
peu , vu qu’une parcelle d’air , égale en groffeur 
au boulet , n’eft pas égale en quantité. 

Sans prouver ceci par une enfilade de rai- 
fons, comment par votre foi une pique, une 
épée, un poignard, nous blefient-ils , fi ce 
n’eft à caufe que l’acier étant une matière oîi 
les parties font plus proches & plus enfon- 
cées les unes dans les autres , que non pas 
votre chair, dont les pores & la mollefle 
montrent qu’elle contient fort peu de matière 
répandue en un grand lieu , & que la pointe de 
fer qui nous pique étant une quantité prefque 
innombrable de matière , contre fort peu de 
chair, il la contraint de céder au plus fort, 
de même qu’un efcadron bien prefié , entame 
aifément un bataillon moins ferre & plus éten- 
du ? Car pourquoi une loupe d’acicr embrafée 
cft-elle plus chaude qu’un tronc de bois allu- 
mé , fi ce n’eft qu’il y a plus de feu dans la 
loupe en peu d’efpace , y en ayant d’attaché à 
toutes les parties du métal, que dans le bâton, 
qui, pour être fort fpongieux, enferme beau- 
coup de vuide, que le vuide n’étant qu’une 
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privation de l’être , ne peut être fufceptible de 
la forme du feu? Mais, m’obje&erez- vous , 
vous fuppofez du vuide, comme fi vous l’a- 
viez prouvé , & c’eft cela dont nous fommes 
en difpute. Et bien, je vais vous le prouver; 
& quoique cette difficulté foit la fœur du 
nœud gordien , j’ai les bras affez forts pour' 
en devenir l’Alexandre. 

Qu’elle me réponde donc, je l’en fupplie,- 
cette bête vulgaire, qui ne croit être homme 
que parce qu’on le lui a dit. Suppofé qu’il n’y 
ait qu’une matière, comme je penfe l’avoir 
affez prouvé ; -d’où vient qu’elle fe relâche & 
fe reftreint félon fon appétit ? d’où vient qu’un 
morceau de terre , à force de fe condenfer , 
s’eft fait caillou ? Eft-ce que les parties de ce 
caillou fe font placées les unes dans les autres , 
en telle forte que là où s’eft fiché ce grain de 
fablon , là même, où dans le même point loge 
un autre grain de fablon? Tout cela ne fe peut, 
& félon leur principe même , puifque les corps 
ne fe pénètrent point : mais il faut que cette 
matière fe foit rapprochée, & fi vous voulez, 
fe foit raccourcie , enforte qu’elle ait rempli 
quelque lieu qui ne l’étoit pas. 

De dire que cela n’eft point compréhen- 
fible , qu’il y eût rien dans le monde ; que 
nous fuffions en partie compofés de rien : hé 
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pourquoi non? Le monde entier n’eft-il pas 
enveloppé de' rien , puifque vous m’avouez cet 
article, confeffez donc qu’il eft aufïi aifé, que 
le monde ait du rien dedans foi , qu’autour 
de foi. 

Je vois fort bien que vous me demanderez 
pourquoi donc l’eau , reftreinte par la gelée 
dans un vafe , le fait crever , fi ce n’eft pour 
empêcher qu’il ne fe falTe du vuide ? Mais je 
réponds que cela n’arrive qu’à caufe que l’air 
de delfus , qui tend aulfi-bien que la terre & 
l’eau au centre , rencontrant fur le droit che- 
min de ce pays une hôtellerie vacante , y va 
loger , s’il trouve les pores de ce vaiffeau, 
c’eft-à-dire , les chemins qui conduifent à cette 
chambre de vuide , trop étroits , trop longs 
& trop tortus ; il fatisfait , en le brifant , à 
fon impatience , pour arriver plutôt au gîte. 

Mais fans m’amufer à répondre à toutes leurs 
obje&ions, j’ofe bien dire que s’il n’y avoit 
point de vuide, il n’y auroit point de mou- 
vement , ou il faut admettre la pénétration des 
corps : car il feroit ridicule de croire que quand 
une mouche pouffe de l’aîle une parcelle de 
l’air, cette parcelle en faffe reculer devant 
elle une autre , cette autre encore une autre, 
& qu’ainfi l’agitation du petit orteil d’une 
puce aille faire une boffe derrière le monde. 
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Quand ils n’en peuvent plus , ils ont recours 
à la raréfraélion : mais en bonne foi , com- 
ment fe peut-il faire , quand un corps fe ra- 
réfie , qu’une particule de la maffe s’éloigne 
d’une autre particule, fans laifler ce milieu 
vuide ? N’auroit-il pas fallu que ces deux corps 
qui viennent de fe féparer , euffent été en 
même tems au même lieu où étoit celui-ci , 
& que de la forte ils fe fuffent pénétrés tous 
. trois ? Je m’attends bien que vous me deman- 
derez pourquoi donc par un chalumeau , une 
feringue ou une pompe , on fait monter l’eau 
contre fon inclination? A quoi je vous répon- 
drai qu’elle efl violentée , & que ce n’efl pas 
la peur qu’elle a du vuide qui l’oblige à fe 
détourner de fon chemin ; mais qu’étant jointe 
avec l’air , d’une nuance imperceptible , elle 
s’élève , quand on élève en haut l’air /qui la 
tient embarraffée. 

Cela n’efl pas fort épineux à comprendre , 
quand on connoît le cercle parfait & la déli- 
cate enchaînure des élémens : car fi vous con- 
fidérez attentivement ce limon qui fait le ma- 
riage de la terre & de l’eau , vous trouverez 
qu’il n’eft plus terre , qu’il n’efl plus eau, mais 
qu’il efl l’entremetteur du contrat de ces deux 
ennemis; l’eau tout de meme avec l’air s’en- 
voient réciproquement un brouillard qui pé-. 
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nètrent aux humeurs de l’un & de l’autre , 
pour moyenner leur paix ; & l’air fe réconcilie 
avec le feu , par le moyen d’une exhalaifon 
médiatrice qui les unit. 

Je penfe qu’il youloit encore parler, mais 
on nous apporta notre mangeaille ; & parce 
que nous avions faim , je fermai les oreilles 
à fes difcours , pour ouvrir l’eftomac aux 
viandes qu’on nous donna. 

Il me fouvient qu’une autrefois , comme • 
nous phiiofophions , car nous n’aimions guères 
ni l’un ni L’autre à nous entretenir de chofes 
baffes ; je fuis bien fâché , me dit-il , de voir 
un efprit de la trempe du vôtre, infeélé des 
erreurs du vulgaire. Il faut donc que vous 
fâchiez , malgré le pédantiime d’Ariftote, dont 
retentiffent aujourd’hui toutes les claffes de 
votre France , que tout eff en tout ; c’eft-à- 
dire que dans l’eau , par exemple , il y a du 
feu , dedans le feu de l’eau , dedans l’air de 
la terre , &: dedans la terre de l’air. Quoique 
cette opinion faffe ouvrir aux fcolares les yeux 
grands comme des falieres , elle eff plus aifée 
à prouver qu’à perfuader : car je leur veux 
demander premièrement , 11 l’eau n’engendre 
pas du poiffon ; & quand ils me le nieront , 
creufer un foffé , & le remplir du fyrop de 
l’éguière ; qu’ils paffent encore , s’ils veulent , 
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à travers un bluteau , pour échapper aux 
objeftions des aveugles , je veiix , en cas qu’ils 
n’y trouvent du poiffon dans quelque tems , 
avaler toute l’eau qu’ils y auront verfée : mais 
s’ils y en trouvent j comme je n’en doute point * 
c’eft une preuve convaincante qu’il y a du fel 
& du feu : par eonféquent , de trouver enfuîtes 
de l’eau dans le feu, ce n’eft pas une entre- 
prise fort difficile : car qu’ils choififfent le feu 
même le plus détaché de la matière , comme 
les comètes , il y en a toujours beaucoup ; 
puifque fi cette humeur onttueufe dont ils 
font engendrés , réduite en fouffle par la eha- 
leur de l’antipériftafe qui les allumé,, ne trou-» 
Voit un obftade à fa violence dans l 4 humide 
froideur qui la tempère & la combat , elle fe 
confommeroit brufquement comme un éclair* 
Qu’il y ait maintenant de l’air dans la terré $ 
ils ne le nieront pas, ou bien ils n*ont jamais 
entendu parler des friflons effroyables dont lei 
montagnes de la Sicile ont été fi fouvent agi- 
tées. Outre cela , nous voyons la terre touta 
poreufe , jufqu’aux grains de fablon qui la 
compofent. Cependant, perfonne n’a dit en- 
core, que ces creux^tlfl’ent remplis de vuidei 
On ne trouvera donc pas mauvais que l’air y 
faffe fon domicile; Il me refte à prouver qno 
dans l’air il y a de la terre i mais je lie daigna 
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prefque pas en prendre la peine, puifque vous 
en êtes convaincu autant de fois que vous 
voyez tomber fur vos têtes ces légions d’a- 
tomes fi nombreufes , qu’elles étouffent l’a- 
rithmétique. 

Mais paffons des corps fimples aux com- 
pofés, ils me fourniront des fuiets beaucoup 
plus fréquens ; &: pour montrer que toutes 
chofes font en toutes choies , non point qu’elles 
fe changent les unes aux autres , comme le ga- 
zouillent vos péripatéticiens ; car je veux fou- 
tenir à leur barbe, que les principes fe mêlent, 
fe féparent , & fe remêlent derechef, en telle 
forte , que ce qui a été fait par le fage créa- 
teur du monde , le fera toujours : je ne fup- 
pofe point à leur mode de maxime que je ne 
prouve. 

C’eft pourquoi prenez , je vous prie , une 
bûche, ou quelqu’autre matière combuftible, 

& y mettez le feu ; ils diront, quand elle fera i 

embrafée , que ce qui étoit boi? eft devenu 
feu : mais je leur foutiens que non , & qu’il 
n’y a pas plus de feu quand elle eft toute 
enflammée , qu’avant qu’on en eût appro- 
ché l’allumette ; mais celui qui étoit caché 
dans la bûche , que le froid & l’humide em- 
pêchoient de s’étendre & d’agir , fecouru par 
l’étranger , a rallié fes forces contre le flegme 
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qui l’étouffoit , & s’eft emparé du champ qu’oc- 
cupoit fon ennemi : auflî le montre-t-il fans 
obftacles, en triomphant de fon geôlier : ne 
voyez-vous pas comme l’eau s’enfuit par les 
deux bouts du tronçon , chaude & fumante 
encore du combat qu’elle a rendu. Cette flamme 
que vous voyez en haut , eft le feu le plus 
fubtil , le plus dégagé de la matière , & le 
plutôt prêt par conféquent à retourner chez 
foi : il s’unit pourtant en pyramide jufqu’à cer- 
taine hauteur , pour enfoncer lepaiffe humi- 
dité de l’air qui lui réfifte : mais comme il 
vient en montant à fe dégager peu à peu de 
la violente compagnie de fes hôte-\ , alors il 
prend le large, parce qu’il ne remontre plus 
rien d’antipatique à fon pafiage ; &i cettené- 
gligence eft bien fouvent caufe d’une féconds 
prifon ; car cheminant féparé, il s’égarera quel- 
quefois dans un nuage , s’il s’y rencontre , 
d’autre fois, en allez grande quantité pour 
faire tête à la vapeur, ils fe joignent , ils gron- 
dent, iis tonnent , ils foudroient, & la mort 
des innocens eft bien fouvent l’effet de la co- 
lère animée dans ces chofes mortes. Si quand 
il fe trouve embarraffé de ces crudités impor- 
tunes de la moyenne région , il n’eft pas affez 
fort pour fe défendre , il s’abandonne à la dif- 
crétion de fon ennemi, qui le contraint par fa 
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pefanteur de retomber en terre ; & ce mal- 
heureux , enfermé dans une goutte d'eau , fe 
rencontrera peut-être au pied d’un chêne, de 
qui le feu animal invitera ce pauvre égaré de 
fe loger avec lui ; ainfi le voilà qui revient 
au même état dont il étoit forti quelques jours 
auparavant. 

Mais voyons la fortune des autres élémens 
qui compofoient cette bûche. L’air fe retire 
à fon quartier , encore pourtant mêlé de va- 
peurs, à caufe que le feu tout en colère les 
a brufquement chaflés pêle-mêle. Le voilà donc 
qui fert de balon aux vents*, fournit les ani- 
maux de refpiration , remplit le vuide que la 
nature fait; & poflible encore que s’étant en- 
veloppé dans une goutte de rofée ; il fera fucé 
& digéré par les feuilles altérées de cet arbre , 
où s’eft retiré notre feu : l’eau que la flamme 
avoit chaflee de ce trône , élevée par la cha- 
leur jufqu’au berceau des météores, retombera 
en pluie fur notre chêne aufli-tôt que fur un 
autre ; & la terre devenue cendre , & puis 
guérie de fa ftérilitê , ou par la chaleur nour- 
riflante d’un fumier où on l’aura jettée , ou par 
le fel végétatif de quelques plantes voifines 9 
ou par l’eau féconde des rivières, fe rencon-? 
trera peut-être près ce chêne , qui par la cha- 
leur de fon germe l’attirera , & en fera une 
partie de fon tout. 
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De cette façon voilà ces quatre élémens 
qui reçoivent le meme fort , & rentrent au 
même état d’oii ils étolent fortis quetqu s jours 
auparavant : ainfi on peut dire que dans un 
homme il y a tout ce qui efî néceflaire pour 
compofer un arbre , & dans un arbre tout ce 
qui eft néceflaire pour compofer un homme. 
Enfin , de cette façon , toutes chofes fe ren- 
contreront en toutes chofes. Mais il nous 
manque un Prométhée , qui nous tire du fein 
de la nature , & nous rende fenfibîe ce que 
je veux bien appeîler matière première. 

Voilà les chofes à peu près dont nous amu- 
fions letems ; car ce petit efpagnol a voit l’efprit 
joli. Notre entretien toutefois n’étoit que de 
nuit , à caufe que depuis fix heures du matin 
jufqu’au foir , la grande foule du monde qui 
nous venoit contempler à notre logis , nous 
eût détournés ; car quelques-uns nous jettoient 
des pierres , d’autres des noix , d’autres de 
l’herbe : il n’étoit bruit que des bêtes du roi , 
on nous fervoit tous tes jours à manger à nos 
heures, & ta reine & le roi prenoient eux- 
mêmes fouvent la peine de rr e tâter le ventre, 
pour connoître fi je n’empliflois point ; car ils 
brûlorent d’une envie extraordinaire d’avoir de 
la race de ces petits animaux. Je ne fais il ce 
fut pour avoir été plus attentif que mon mâle 
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à leurs fimagrées & à leurs tons: mais j’appris 
plutôt que lui à entendre leur langue , & à 
l’écorcher un peu, ce qui fit qu’on nous con- 
fiera d’une autre façon qu’on avoit fait , & 
les nouvelles coururent auflî-tôt par- tout le 
royaume , qu’on avoit trouvé deux hommes 
fauvages plus petits que les autres, à caufe 
des mauvailes nourritures que la folitude nous 
avoit fournies, & qui par un défaut de la 
femence de leurs peres , n’avoient pas eu les 
jambes de devant affez fortes pour s’appuyer 
deffus. 

Cette créance alloit prendre racine à force 
de cheminer , fans les do&es du pays qui s’y 
opposèrent , difant que c’étoit une impiété 
épouvantable, de croire que non- feulement 
des bêtes , mais des monftres , fuflent de leur 
efpece. Il y auroit bien plus d’apparence, ajou- 
toient les moins paflionnés , que nos animaux 
domeftiques participaient au privilège de l’hu- 
manité & de l’immortalité , à caufe qu’ils font 
nés dans notre pays , qu’une bête monftrueufe , 
qui fe dit née je ne fais oit dans la lune; & 
puis confidérez la différence qui fe remarque 
entre nous & eux. Nous autres marchons à 
quatre pieds, parce que dieu ne fe voulut pas 
fier d’une chofe fi précieufe , à une moins 
ferme afliette , & il eut peur qu’allant autre- 
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ment, il n’arrivât fortune de l’homme; c’eft 
pourquoi il prit la peine de l’affeoir fur quatre 
pilliers, afin qu’il ne pût tomber : mais dédai- 
gnant de fe mêler de la conftrudfion de ces 
deux brutes , il les abandonna au caprice de 
la nature , laquelle ne craignant pas la perte 
de fi peu de chofe , ne les appuya que fur 
deux pattes. 

Les oifeaux même, difoient- ils , n’ont pas v 
été fi maltraités qu’elles; car au moins ils ont 
reçu des plumes pour fubvenir à la foiblefie 
de leurs pieds , & fe jetter en l’air , quand 
nous les éconduirions de chez nous ; au lieu 
que la nature , en ôtant les deux pieds à ces 
monftres , les a mis en état de ne pouvoir 
échapper à notre juftice. 

Voyez un peu , outre cela , comme ils ont la 
tête tournée vers le ciel : c’eft la difette où dieu 
les a mis de toutes chofes , qui les a fitués de 
la forte ; car cette pofture fuppliante témoigne 
qu’ils fe plaignent au ciel de celui qui les a 
créés, & qu’ils lui demandent permiifion de 
s’accommoder de nos reftes. Mais nous autres 
nous avons la tête panchée en bas , pour con- 
templer les biens dont nous fommes feigneurs, 
& comme n’y ayant rien au ciel à qui notre 
heureufe condition puiiïe porter envie. 

J’entendois tous les jours à ma loge faire 
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ces contes , ou d’autres femblables ; & enfin 
ils bridèrent fi bien l’efprit des peuples fur cet 
article , qu’il fut arrêté que je ne pafferois tout 
au plus que pour un perroquet fans plumes ; 
çar ils confirmoient les perfuadés, fur ce que , 
non plus qu’un oifeau , je n’avois que deux 
pieds : cela fit qu’on me mit en cage , par ordre 
exprès du confeil d’enhaut. 

Là , tous les jours l’oife’eur de la reine pre- 
noit le foin de me venir fiffler la langue, comme 
on fait ici aux fanfonnets. Tétois heureux à la 
vérité , en ce que je ne manquois point de man- 
geaille : cependant parmi les fornettes dont les 
yegardans me rompoient les oreilles, j’appris 
à parler comme eux ; enforte que quand je 
fus affez rompu dans l’idiome , pour exprimer 
la plupart de mes conceptions , j’en contai des 
plus belles ; déjà les compagnies ne s’entrete- 
noient plus que de la gentillefle de mes bons 
mots , 6c de l’eftime que l’on faifoit de mon 
efprit : on vint jufques-là , que le çonfeil fut 
contraint de publier un arrêt , par lequel on dé- 
fendoit de croire que j’euffe de la raifon ; avee 
un commandement très -exprès à toutes per- 
sonnes , de quelque qualité ou condition qu’elles 
fuffent , de s’imaginer , quoique je puffe faire 
de fpirituel , que ç’étoit i’infünft qui me lq 
faifoit faire. 
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Cependant la définition de ce que j’etois , 
partagea la ville en deux faâions. Le parti qui 
fputenoit en ma faveur , groflifloit de jour en 
• jour ; & enfin , en dépit de l’anathême par 
lequel on tâchoit d’épouvanter te peuple, ceux 
qui tenoient pour moi demandèrent une affem- 
blée des états, pour réfoudre cette contro- 
verfe. On fut long-tems à s’accorder fur le 
choix de ceux qui opineroient , mais les ar- 
bitres pacifièrent l’animofité , par le nombre 
des intércffés qu’ils égalèrent, & qui ordonnèrent 
qu’on me porteroit dans l’affemblée , comme 
on fit : mais j’y fus traité autant féverement 
qu’on fe le peut imaginer. Les examinateurs 
m’interrogèrent , entr’antres chofes , de philo- 
fophie ; je leur expofai , tout à la bonne fei,’ 
ce que jadis mon régent m’en a voit appris: 
mais ils ne mirent guères à me le réfuter par 
beaucoup de raifons convaincantes ; de forte 
que n’y pouvant répondre , j’alléguai , pour 
dernier refuge , les principes d’Arifiote , qui ne 
me fervirent pas davantage que les fophifmes; 
car, en deux mots, ils m’en découvrirent la 
faufleté. Cet Ariftote , me dirent-ils, dont vous 
vantez fi fort la fcience , accommodoit fans 
doute les principes à fa philofophie , au lieu 
d’accommoder fa philofophie aux principes ; 
& encore , devoitfil les prouver au moins plus 
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raifonnables que ceux des autres fetfes dont 
vous nous avez parlé ; c’efi: pourquoi le bon 
feigneur ne trouvera pas mauvais fi nous lui 
baifons les mains. Enfin , comme ils virent que 
je ne leur clabaudois autre chofe , finon qu’ils 
n’étoient pas plus favans qu’Ariflote ,& qu’on 
m avoit détendu de difputer contre ceux qui 
nioient les principes , ils conclurent tous d’une 
commune voix, que je n’étois pas un homme, 
mais pohibîe quelque efpèce d’autruche , vu 
que je portois comme elle la tête droite, que 
je marchois fur deux pieds; Scqu’enfiu, hormis 
un peu de duvet, je lui étois tout femblable ; 
fi bien qu’on ordonna à l’oifeleur de me re- 
porter en cage. J’y paffois mon tems avec allez 
de plaifir; car à caufe de leur. langue, que je 
poffédois correctement, toute la cour fe di- 
vertiffoit ;\ me faire jafer. Les filles de la reine, 
entr’atitres , fourroient toujours quelque bribe 
dans mon pannier ; & la plus gentille de toutes 
ayant conçu quelque amitié pour moi , elle 
étoit fi transportée de joie , lorfqu’étant en fe- 
cret, je l’entretenois dus mœurs & des diver- 
tifiémens des gens de notre monde , & prin- 
cipalement de nos cloches , & de nos autres 
inftrumens de mufique , qu’elle me protefioit 
les larmes aux yeux , que fi jamais je me trou- 
vois en état de revoler en notre monde, elle 
me fuivroit de bon cœur. 
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Un jour, de grand matin , m’étant éveillé 
en furfaut , ie la vis qui tambourinoit contre 
les bâtons de ma cage : réjouiffez-vous , me 
dit-elle, hier dans le confeil on conclut la 
guerre contre le Roi. J’efpère parmi l’em- 
barras des préparatifs , pendant que notre mo- 
narque & fes fujets feront éloignés , faire naître 
l’occafion de vous fauver. Comment la guerre, 
l’interrompis-je ? Arrive-î-il des querelles entre 
les princes de ce monde-ci, comme entre ceux 
du nôtre? Hé! je vous prie, parlez- moi de 
leur façon de combattre. 

Quand les arbitres, reprit-elle, élus au gré 
des deux partis , ont défigné le tems accordé 
pour l’armement , celui de la marche , le nom- 
bre des combattans , le jour & le lieu de la 
bataille , & tout cela avec tant d’égalité, qu’il 
n’y a pas dans une armée un feul homme plus 
que dans l’autre : les loldats eftropiés d’un côté 
font tous enrôlés dans une compagnie ; & lorf- 
qu’on en vient aux mains , les maréchaux de 
camp ont foin de les expofer aux eftropiés : 
de l’autre côté , les géans ont en tête les co- 
loffes ; les elcrimeurs, les adroits; les vaillans, 
les courageux ; les débiles, les foibles; les 
indifpofés , les malades; les robuftes , les forts; 
& fi quelqu’un entreprenoit de frapper un autre 
que fon ennemi défignc, à moins qu’il pût ' 
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juftifier que c’étoit par méprife , il feroit con- 
damné comme un couard. Après la bataille 
donnée, on compte les blefies,1es morts, les 
prifonniers ; car pour les fuyards , il ne s’en 
trouve point ; fi les pertes fe trouvent égales 
de part & d’autre , ils tirent à la courte paille 
à qui fe proclamera viélorieux. 

Mais encore qu’un royaume eût défait fon 
ennemi de bonne guerre, ce n’eft prefque rien 
avancé ; car il y a d’autres armées peu nom- 
breufes de favans & d’hommes d’efprit , des 
difputes defquelles dépend entièrement le 
triomphe ou la fervitude d’un état. 

Un favant eft oppofé à un autre favant , un 
efprité à un autre efprité , & un judicieux à 
un autre judicieux : au refte , le triomphe que 
remporte un état en cette façon , eft compté 
pour trois vi&oires à force ouverte. Après la 
proclamation de la viftoire on rompt l’affem- 
blée , & le peuple vainqueur choifit , pour 
être fon roi , ou celui des ennemis , ou le fien. 

Je ne pus m’empêcher de rire de cette fa- 
çon fcrupuleufe de donner des batailles ; ôc 
j’alléguois , pour exemple d’une bien plus forte 
politique , les coutumes de notre Europe , o& 
le monarque n’avoit garde d’omettre aucun 
de fes avantages pour vaincre ; 8c voici comme 
elle me parla. 
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Apprenez-moi , me dit-elle , fi vos princes 
ne prétextent pas leurs armemens du droit. Sî 
font-ils, lui répliquai- je , & de la juftice de 
leur caufe. Pourquoi , continua- t-elle, ne choi- 
fiffent-i!s des arbitres non fufpeâs pour etre 
accordés ? & s’il fe trouve qu’ils aient autant 
de droit l’un que l’autre , qu’ils demeurent 
comme ils étoient , ou qu’ils jouent en un coup 
de piquet la ville ou la province dont ils font 
en difpute. 

Mais vous , lui repartis-je , pourquoi toutes 
ces circonftances en votre façon de combattre ? 
Ne fuffit-il pas que les armées foient en pa- 
reil nombre d’hommes ? Vous n’avez guères 
de jugement , me répondit-elle. Croiriez-vous, 
par votre foi , ayant vaincu fur le pré votre 
ennemi feul à feul , l’avoir vaincu de bonne 
guerre , fi vous étiez maillé , & lui non ; s’il n’a- 
voit qu’un poignard, & vous un eftocade; enfin 
s’il étoit manchot , & que vous euffiez deux 
bras? Cependant avec toute l’égalité que vous 
recommandez tant à vos gladiateurs, ils ne fe 
battent jamais pareils; car l’un fera de grande, 
l’autre de petite taille, l'un fera adroit, l’autre 
n’aura jamais manié d’épée ; l’un fera robufte , 
l’autre foible ; & quand même ces difpropor- 
tionsferoient égales, qu’ils feroient aufli adroits 

aufli forts l’un que l’autre, encore ne feroient- 
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ils pas pareils , car l’un des deux aura peut-être 
plus de courage que l’autre ; &C (ous ombre que 
cet emporté ne confidérera pas le péril, qu’ilfera 
bilieux, qu’il aura plus de fang, qu’il aura le cœur 
plus ferré, avec toutes ces qualités qui font 
le courage; comme (i ce n’étoit pas, auffi bien 
qu’une épée , une arme que fon ennemi n’a 
point , il s’ingérera de fe ruer éperduement 
fur lui , de l’effrayer , & d’ôter la vie à ce 
pauvre homme qui prévoit le danger , dont 
la chaleur eft étouffée dans la pituite , & du- 
quel le cœur eft trop vafte pour unir les efprits 
néceffaires à didiper cette glace, qu’on appelle 
poltronnerie. Ainfi vous louez cet homme , 
d’avoir tué fon ennemi avec avantage ; & le 
louant de hardieffe , vous le louez d’un péché 
contre nature , puifque fa hardieffe tend à la 
deflru&ion. Et à propos de cela , je vous dirai 
qu’il y a quelques années qu’on fit une remon- 
trance au confeil de guerre , pour apporter un* v 
réglement plus circonfpeft & plus confcien- 
tieux dans les combats. Et le philofophe qui 
donnoit l’avis > parla ainfi. 

Vous vqus imaginez , MM. avoir bien égalé 
. les avantages de deux ennemis, quand vous les 
avez choilîs tous deux grands , tous deux 
adroits , tous deux pleins de courage; mais ce 
n’eft pas encore allez, puifqu’il faut qu’enfin 
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le vainqueur furmonte par adrefte, par force, 

& par fortune. Si ç’a été par adrefte, il a frappé 
fans doute fon adverlaire, par un endroit où 
il ne s’attendoit pas , ou plus vite qu’il n’étoit 
vraifemblable ; ou feignant de l’attraper d’un 
côté, i! l’a afiailli de l’autre. Cependant tout 
cela c’tft raffiner , c’eft tromper , c’eft trahir ; 
& la tromperie & la trahifon , ne doivent pas 
faire l’ertime d’un véritable généreux. S’il a 
triomphé par force, eftimerez- vous fon ennemi 
vaincu, puifqu’il a été violenté? Non, fans 
doute; non plus que vous ne diriez pas qu’un 
homme ait perdu lavi&oire, encore qu’il foit 
accablé de la chute d’une montagne , parce qu’il 
n’a pas été en puiflance de la gagner. Tout 
de meme celui-là n’a point été furmonte , à 
çaufe qu’il a terrafle fon ennemi ; c’eft la for- 
tune qu’on doit couronner, il n’y a rien con- 
tribué ; & enfin le vaincu n’eft non plus blâ- 
mable que le joueur de dez, qui, fur dix-fept 
points, en voit faire dix-huit. 

On lui confeffa qu’il avoit raifon, mais qu’il 
étoitimpoflible , félon les apparences humaines, 
d’y mettre ordre, & qu’il valoir mieux fubir 
un petit inconvénient , que de s’abandonner à 
cent autres de plus grande-importance. 

Elle ne m’entretint pas cette fois davantage, 
parce qu’elle craignoit d’être trouvée feule avec 4 



Digitized by Google 




if$i État et Empiré! 

moi fi matin. Ce n’eft pas qu’en ce pays-lS 
1’impudicite foit un crime; au contraire, hori 
les coupables convaincus, tout homme a pou- 
voir fur toute femme ; & une femme tout de 
même, pourroit appeller un homme en juftice, 
qui l’auroit refufée ; mais elle ne m’ofoit pas 
fréquenter publiquement, à caule que les gens 
du confeil avoient dit dans la derniere afiem* 
blée, que c’étoit les femmes qui publioient que 
j’étois homme » afin de couvrir , fous ce pré- 
texte , le defir qui les brûloit de fe mêler aux 
bêtes, & de commettre avec moi» fans ver- 
gogne, des péchés contre nature; cela fut caufe 
que je demeurai long tems fans la voir , ni pas 
une du fexe. 

Cependant il falloit bien que quelqu’un eût 
réchauffé les querelles de la définition de motl 
ctre ; car comme je ne fongeois plus qu’à mourir 
en ma cage , on me vint quérir encore une 
fois pour me donner audience. Je fus donc in- 
terrogé en préfence d’un grand nombre de cour- 
tifans fur quelque point de phyfique ; & mes 
réponfes , à ce que je crois , ne fatisfirent aucu- 
nement; car celui qui préfidoit , m’expofa fort 
au- long fes opinions fur la ftruÛure du monde ; 
elles me femblèrent ingénieufes, &, fans qu’il 
paffât jufqu’à fon origine , qu’il foutenoit éter- 
nelle, j’euffe trouvé fa philofophie beaucoup 

plus 
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plus raifonnable que la nôtre; mais fi-tôt que 
je l’entendis foutenir une revêrie fi contraire 
à ce. que la foi nous apprend, je brifai avec 
lui, dont il ne fît que rire; ce qui m’obligea de 
lui dire que , puifqu’iîs en venoient là , je re- 
commençois à croire que leur monde n’étoit 
qu’une lune. Mais, me dirent-ils tous, vous y 
voyez de la terre, des rivières, des mers; que 
feroit-ce donc tont cela? N’importe, repartis- 
je , Ariftote aflure que ce n’efl: que la lune ; 
& fi vous aviez dit le contraire dans les claffes 
cii j’ai fait mes études , on vous auroit fiflé. 
il fe fit fur cela un grand éclat de rire ; il ne 
faut pas demander fi ce fut de leur ignorance ; 
mais cependant on me conduifit dans ma cage. 

Mais d’autres favans, plus emportés que les 
premiers , avertis que j’avois ofé dire que la 
lune d’ou je venois, étoit un monde, & que 
leur monde n’étoit qu’une lune , crurent que cela 
leur fourniffoit un prétexte aflfez jufte pour me 
faire condamner à l’eau ; c’eft la façon d’exter- 
miner les impies. Pour cet effet, ils furent en 
corps faire leur plainte au roi, qui leur promit 
juftice , & ordonna que je ferois remis fur la 
fellette. 

Me voilà donc décagé pour la troifième fois , 
& lors le plus ancien prit la parole , &C plaida 
contre moi. Je ne me fouviens pas de là ha- 
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|ue i’étois trop épouvanté poiiif 
-fetevoir les efpèces de fa voix fans défordre, 
& parce qu’il s’etoit lerVi pouf déclamer , 
d’un infiniment dont le bruit m’étourdiffoit ; 
c’étoit une trompette qu’il avoit tout exprès 
choifie, afin que la violence du fon martial 
échauffât leurs efprits à ma mort, & afin d’em- 
pêcher par cette émotion, que le raifonnement 
ne pût faire fon office , comme il arrive dans 
nos armées , oit le tihfamarfe des trompettes 
& des tambours empêche le foldat de réfléchir 
fur l’importance de fa vie. Quand il eut dit,, 
je me levai pour dcfendre ma caufe , mais j’en 
fus délivré par une aventure qui vous va fur- 
prendre. Comme j’à v ois » 
un homme qui avoit eu grande -difficulté à tra* 
verfer la fou e, vient cheoir aux pieds du Roi, 
& fe traîna long - tems fur le dos en fa préfence.- 
Cette façon de faire ne me furprit pas, car 
je favois que c’étoit la pofture où ils fe met- 
totem , qqgmd ils vouloient^difcoiïcir en pttblic. 

M voici telle que 

nous eûmes ’jr ilfffffiV" 1 ' x f 

Juftes , écoutez-moi , vous ne fauriez con- 
damner cet homme, ce fmge, ou ce perroquet, 
pour avoir dit que la lune efiiui monde d’où 
il venoit; car s’il eft homme, quand mêmeil 
ne -feroit pas venu de la lune, puifque tout 
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homtttë eft libre , ne lui eft-il pas libre à uni 
de s’imaginer ce qu’il voudra ? Quoi ! pouvez- 
vous le contraindre à n’avoir pas vos vidons? 
Vous le forcerez bien à dire que la lune ri’eft 4 
pas un monde, mais il ne le croira pas pour- 
tant; car pour croire quelque chôfe, il 'faut 
qu’il fe préfente à fon imagination certaine! 
poffibilités plus grandes au oui qu’au non t à 
moins que vous ne lui fournifliez ce vrai-fem* 
blable, ou qu’il né vienne de foi-même s’offrir 
à fon efprit, il vous dira bien qu’il croit, mais il. 
ne croira pas pour cela. 

J’ai maintenant à vous prouver qu’il rie doit 
pas être condamné , fi vous le pdfez dans là 
cathégorie des bêtes. 

Car fuppofé qu’il foit animal fan$ raifon , 
en auriéz-voits vous-même de l’accufer d’avdir 
péché contre elle ? Il a dit que la lune étoit 
un monde. Or les bêtes n’agifiént que par inf- 
’tinft de nature : donc c’eftla nature qui le dit, 
ÔZ non pas lui. De croire que cette favante 
nature , qui a fait le monde & la lune j ne 
fâche ce que c’eft elle - même , & que vous 
autres qui n’avez de connoiflance que ce que 
vous en tenez d’elle, le fâchiez plus certaine» 
ment , cela feroit bien ridicule ; mais quand! 
même la paffton Vous feroit renoncer à vds prin- 
cipes j & que vous fuppoferiez qite la tiatuté 

Nij •> 
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ne gùidat pas les bêtes , rougiffez à tout le moins 
des inquiétudes que vous caufent les caprices 
d’une bête. En vérité , mefîieurs , fi vous ren- 
contriez un homme d’âge mûr , qui veillât à 
la police d’une fourmilière, pour tantôt donner 
un fouflet à la fourmi qui auroit fait cheoir fa 
compagne , tantôt en emprifonner une qui au- 
roit dérobé à fa voifine un grain de bled , tantôt 
mettre en juftice une autre qui auroit abandonné 
fes oeufs, ne l’eftimeriez- vous pas infenfé, de 
vaquer à des cbofes trop au-deffous de lui , 
& de prétendre afîujettir à la raifon des ani- 
maux qui n’en ont pas l’ufage? Comment donc , 
vénérable affemblée , défendrez-vous l’intérêt 
que vous prenez aux caprices de ce petit ani- 
mal? Juftes, j’ai dit. 

Dès qu’il eut achevé , une forte de mufique 
d'applaudiffemens fit retentir toute la falle ; &, 

après que toutes les opinions eurent été débat- 
tues un gros quart- d’heure , le roi prononça : 

Que dorénavant je ferois cenfé homme; 
comme tel , mis en liberté ; & que la punition 
d’être noyé, feroit modifiée en une amende 
honteufe , car il n’en eft point en ce pays - là 
-d’honorable ; dans laquelle amende je me dédi- 
rojs publiquement d’avoir foutenu que la lune 
étoit un monde , à caufe du fcandale que la 
nouveauté de cette opinion auroit pu apporter 
dans l’ame des foibles. 
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Cet arrêt prononcé, on m’enlève hors du 
palais , on m’habille par ignominie fort magni- 
fiquement , on me porte fur la tribune ‘d’un 
magnifique charriot ; & traîné que je fus par 
quatre princes, qu’on avoit attachez au joug, ' 
voici ce qu’ils m’obligèrent de prononcer aux 
carrefours de la ville. 

Peuple, je vous déclare que cette lune -ci 
n’eft pas une lune , mais un monde; & que ce 
monde de là-bas n’eft pas un monde , mais une 
lune. Teleft ce que le confeil trouve bon que 
vous croyiez. 

Après que j’eus crié la même chofe aux cinq 
grandes places de la cité , j’apperçus mon avo- 
cat qui me tendoit la main pour m’aider à def- 
cendre. Je fus bien étonné de reconnoître, quand 
je l’eus envifagé , que c’étoit mon démon. Nous . 
fumes une heure à nous embraffer. Venez- 
vous -en chez moi, me dit -il; car de re- 

' 4 

tourner en cour , après une amende honteufe , 
vous n’y feriez pas vu de bon œil. Au refte , 
il faut que je vous dife que vous feriez 
encore parmi les finges, aufli bien que l’ef- 
pagnol votre compagnon, fi je n’eufle publié 
dans les compagnies la vigueur & la force de 
votre efprit, & brigué contre vos ennemis en 
votre faveur la prote&ion des grands. La fin 
de mes remercimens nous vit entrer chez lui; 

N 
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H s’entretint jufqu’au repas , des refforts qu’il 

a voit fait jouer pour obliger mes ennemis , mal- 
gré <qus les plus Ipécieux fcrupules dont ils. 
^voient embabouiné le peuple à fe déporter 
d’une pourfuitt fi injufie. Mais comme on nous 
çût avertis qu’on avoir fervi , il me dit qu’il 
avoir, pour me tenir compagnie ce foir-là, 
prié dçux profeffeurs d’académie de cette ville , 
de venir manger avec nous. Je les ferai tom- 
ber, ajoutât- il, fur la philofophie qu’il en- 
seignent en ce monde-ci, & par même moyen, 
vous verrez le fils de mon hôte. G’eft un 
jeune homme autant plein d’efprit que j’en aie 
jamais rencontré; ce feroit un fécond Socrate, 
s’il pouvoit régler fçs lumières, & ne point 
é.tpufljçr dans le vice les grâces que D»eu 
tinuellement lui aècorde , & ne plus affecter lç 
libertinage comme il fait ,'par une chimérique 
ofte nt^tion une affeftation de s’acquérir la 

réputation d homme d’tlp ir. Je me luis logé 
céans, pour épier les occafions de l’inftruire. 
ïî fe tut , comme pour me laifîer à mon tour, 
la liberté de dilcourir: puis il fit figne qu’on 
mpe dévêtît des honteux ornemens dont j’éîois 
encore tout brillant. 

Les deux profeffeurs que nous attendions 
entreront prefque auffi-tôt, & nous allâmes 
nqus mettre à table , pu. çllç étoit dtefféje , 
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o îi nous trouvâmes le jeune garçon dont il 
m’avoit parlé , qui mangeot déjà ; ils lui firent 
grande (aHiade , & le traitci ent d’un refpeû 
auffi profond que d’eftlave à feigneur. J’en 
demandai la caufe à mon démon, qui me ré- 
pondit que ç’étoit à caufe de fon uge , parce 
qu’en ce moride-là les vieux rendoient toute 
forte de refpeél & de déférence aux jeunes ; 
bien plus, que les pères obéiffent à leurs en- 
fans , auffi tôt que par l’avis du féuat des phi- 
lolophes, ilsavoient atteint l’âge de raifon. Vous 
vous étonnez , continua t-il , d une coutume û 
contraire à celle de votre pays ; mais elle ne 
répugne point à la droite raifon. Car, en c.onf- 
cience , dites-moi , quand un homme jeune ÔC 
chaud eft en force d’imaginer , de juger 5 £ 
d'exécuter , n’tift il pas plus capable de gou- 
verner une famille , qu’un infirme fexrgc.najre, 
pauvre hebêtq , dont la neige ue fonçante hi-. 
Vers a glacé l’imagination i qui ne le conduit, 
que par ce que vous, appeliez expérience des. 
heureux fuccès , qui ne font cependant que de 
fi m pies effets du ha fard contre touteslesxègles. 
dç l’écoqo ni.e , de la prudence, humaine? Pour 
du jugement, , il en a auffi.peu, quoique le vul- 
gaire de votre monde en fade un apnauage de- 
là vieiUeflc , mais pour le défabulér , il f ut. qu’il 
fâche que ce qu’on appelle prudence eu u% 

N iv. 
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. • vieillard , n’eft autre chofe qu’une appréhenfiort 
panique, une peur enragée de rien tntrepren- 
* dre qui l’obsède : ainfi quand il n’a pas rifqué 

un danger, oii un jeune homme s’efl perdu , 
* ce n’eft pas qu’il en préjugeât la cataftrophe, 

mais il n’avoit pas affez de feu pour allumer 
ces nobles élans qui nous font ofer ; au lieu 
que l’audace en ce jeune homme, étoit comme 
un gage de la réuflite de fon deffein, parce que 
cette ardeur, qui fait la promptitude & la fa- 
cilité d’une exécution , étoit celle qui le pouf- 
, foit à l’entreprendre. Pour ce qui eft d’exé- 
cuter, je ferois tort à votre efprit de m’efforcer 
à l’en convaincre par des preuves. Vous favez 
que la jeunette feule efl propre à l’aétion , & 
fi vous n’en étiez pas tout a fait perfuadé , dites- 
moi , je vous prie , quand votfs refpe&ez un 
homme courageux, n’ett-ce pas à caufe qu’il 
vous peut venger de vos ennemis, ou de vos 
oppreffeurs? Et eft-ce par autre , confidération , 
ou par pure habitude, que vous le confiderez , 
*■ lorfqu’un bataillon de foixante-dix janviers a 
j gelé fon fang , Sc tué de froid tous les nobles 
enthoufiafmes , dont les jeunes perfonnes font 
échauffées ? Lorfque vous déferez au plus fort , 
n’eft-ce pas afin qu’il vous foit obligé d’une vic- 
toire que vous ne lui fauriez difputer? Pourquoi 
donc vous foumettre à lui, quand la pareffe a 

ta, 
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fondu fes mufcles, débilité fes artères, évaporé 
fes efprits , & fucé la moële de fes os? Si vous 
adoriez une femme , n’étoiî-ce pas à caufe de 
fa beauté ? Pourquoi donc continuer vos gé- 
• nuflexions , après que la vieilleffe en a fait un 
fantôme , qui ne repréfente plus qu’une hideufe 
image de la mort? Enfin, lorfque vous aimiez 
un homme fpirituel , c’étoit à caufe que, par 
la vivacité de fon génie , il pénétroit une affaire 
mêlée, & la débrouilloit ; qu’il défrayoit par 
fon bien-dire l’affemblée du plus haut carat ; qu’il 
digéroit les fciences d’une feule penfée ; & ce- 
pendant vous lui continuez vos honneurs, quand 
fes organes ufés rendent fa tcte imbécile , pe- 
fante & importuhe aux compagnies; & Iorl- 
qu’il reffemble plutôt à la figure d’un dieu foyer, 
qu’à un homme de raifon. Concluez donc par- 
là , mon fils , qu’il vaut mieux que les jeunes 
gens foient pourvus du gouvernement des fa- 
milles , que lés vieillards. D’autant plus même , 
que, félon vos maximes, Hercule, Achille, 
Euaminondas, Alexandre & Céfar , qui font 
prefqiie tous morts au -deçà de quarante ans, 
n’auroient mérité aucuns honneurs, parce qu’à 
votre compte ilsauroient été trop jeunes, bien 
que leur feitle jeunette fût la caufe de leurs 
belles aûiôns; qu’un âge plus avancé eût ren- 
dues fans effet, parce qu’il eût manqué de l’ar- 
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cfeur 6c de la promptitude , qui leur ont donné' 
ces grands l’uccès. Mais, direz-vous, toutes les: 
loix de narre monde font retentir avec foin ce 
rc-lpeâ. qu’on doit aux vieillards. Il el vrai; 
mais aufil tous ceux qui ont introduit d s loix, # 
ont été dçs vieillards, qui cra'gnoient que les 
jeunes ne les dépolLdauent juüement de l’au- 
torité qu’ils avoiet t extorquée Vous ne 

tenez de vatré'architt&e mortel, que votre 
corps feulement; votre ame vient des deux ; 
il n’a tenu qu’au hafard, que voire père n’ait 
été votre nis , comme vous êtes le lien* Savez- 
vous même s’il ne vous a pas empêché d’hériter 
d’un diadèm e? Votre efprit peut- être étoit parti 
du ciel, à delLiu d'animer le roi des romains, 
au ventre de l’impératrice ; en chemin par 
haiari il rencontra votre embrion, & peut-être 
que, pour abréger fa courte , il s’y logea. Non, 
non: Dieu ne vous c-yt point rayé du calcul 
qu’il avoit des hommes, quand votre père fut 
mort petit garçon. Mais qui fait û vous ne feriez, 
point a, jourd’hui l’ouvrage de quelque vaillant 
Capitaine , qui vous auroit aflbcié à fa gloire, 
comme. à les biç-ns. Ainfi. peut-être vuus n’etes 
npn p us redevable à votre père de la vie qu'il, 
vous a donnée , que vous le lerk z, au pirate qui. 
vous auroit mis à la chai ç , parce qu’d vous, 
nourrlroit. £r je veux niC'ojè qu’il vous tîu en-. 
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gendré prince , qu’il vous eût engendré roi ; un 
préfent perd fon mérite , lorfqu’U eft fait lans 
le choix de celui qui le reçoit. On donna la 
mort à Célar , on la donna à Caflius ; cepen- 
dant Cafiius en elt obligé à l’efclave dont il 
l’impétra , & non pas Célar à des meurtriers , 
parce qu’ils le forcèrent de la prendre. Votre 
père confulta-t- il votre volonté, lorfqu’il em- 
braffa votre mère ? V ous demanda-t-il fi vous 
trouviez bon de voir ce fiècle-là, ou d’en 
attendre un autre? Si vous vous contenteriez 
d’être fils d’un fot , ou fi vous auriez l’ambition 
de fôrtir d’un brave homme ? Hélas ! vous que 
l’affaire concernoit tout feul , vous étiez le 
feul dont on ne prenoit point l’avis. Peut-être 
qu’alors fi vous enfliez été enfermé autre part , 
que dans la matrice des idées de la nature, & 
que votre naiffance eût été à votre opinion, 
vous auriez dit à la parque : ma chère demoi- 
fçlle , prends le fufeau d’un autre ; il y a fort 
Içng-tems que je fuis dans le rien , & j’aime 
encore mieux demeurer cent ans à n’être pas , 
que d’être aujourd’hui , pour m’en repentir 
demain ; cependant il vous fallut paffer par là ; 
vous eûtes beau piailler , pour retourner à la 
langue- & noire maifon dont on vous arra- 
c’noit, on faifoit femblant de croire que vous 
demandiez à teter. 
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Voilà, ô mon fils, les raifons à-peu-près , 
qui font caufe du refpeû que les pères portent 
à leurs enfans. Je fais bien que j’ai penché du 
côté des enfans, plus que la juftice ne le de- 
mande, & que j’ai en leur faveur un peu parlé 
contre ma confcience; niais voulant corriger 
cet orgueil dont certains pères bravent la foi- 
bleffe de leurs petits, j’ai été obligé de faire 
comme ceux qui pour redrefier un arbre tortu , 
le tirent de l’autre côté , afin qu’il redevienne 
également droit entre les deux contorfions ; 
ainfi j’ai fait rcftituer aux pères, ce qu’ils ôtent 
à leurs enfans; leur en ôtant beaucoup qui leur 
appartenoit, afin qu’une autre fois ils fe con- 
tentaffent du leur. Je fais bien encore que j’ai 
choqué par cette apologie tous les vieillards ; 
mais qu’ils fe fouviennent qu’ils ont été enfans, 
avant que d’ètre pères , & qu’il eft impoflible 
que je n’aie parlé fort à leur avantage , puif- 
qu’ils n’ont pas été trouvés fous une pomme 
de choux. Mais enfin , quoiqu’il en puiffe arri- 
ver , quand mes ennemis fe mettroient en ba- 
taille contre mes amis, je n’aurai que du bon ; 
car j’ai fervi tous les hommes, & je n’en ai del- 
fervi que la moitié. 

A ces mots il fe tut, & le fils de notre hôte 
prit ainfi la parole : promettez-rooi , lui dit-il , 
puifque je fuis informé par votre foin de l’o- 
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rigine, de l’hiftoire, des coutumes, & de la 
philofophie du monde de ce petit homme, que 
j’ajoute quelque chofe à ce que vous avez dit, 
& que je prouve que les enfans ne font point 
obligés à leurs pères de leur génération , parce 
que leurs pères étoient obligés en confcience 
de les engendrer. 

La philofophie de leur monde la plus étroite , 
confeffe qu’il eft plus avantageux de mourir , 
à caufe que pour mourir il faut avoir vécu , 
que de n’être point. Or , puifqu’en ne donnant 
pas l’être à ce rien , je le mets en un état pire 
que la mort ; je fuis plus coupable de ne le pas 
produire , que de le tuer. Tu croirois cepen- 
dant , ô mon petit homme, avoir fait un par- 
ricide indigne de pardon , li tu avois égorgé 
ton fils. Il feroit énorme à la vérité , mais il 
eft bien plus exécrable de ne pas donner l’être 
à qui le peut recevoir ; car cet enfant à qui 
tu Ôtes la lumière pour toujours, eût eu la 
fatisfaélion d’en jouir quelque tems. Encore 
nous favons qu’il n’en eft privé que pour quel- 
que fiècle ; mais ces pauvres quarante petits 
riens, dont tu pouvois faire quarante bons fol- 
dats à ton roi , tu les empêches malicieufe- 
ment de venir au jour, & les laiffes corrompre 
> dans les reins , au hafard d’une apoplexie qui 
l’étouffera 
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Cette réponfe ne fatisfît pas , à ce que jé 
crois , le petit hôte , car il en hocha trois ou 
quatre fois la tête ; mais notre commun pté- 
cepteur fe tut , parce que le repas étoit en im- 
patience de s’envoler; 

Nous nous étendîmes donc fur des matelas 
fort molets , couverts de grands tapis; & un 
jeune ferviteur ayant pris le plus vieux de nos 
philofophes , le conduifit dans une petite fallô 
féparée , d’où mon démon lui cria de nous 
venir trouver fi- tôt qu’il auroit mangé. 

Cette fantaifie de manger à part , me donna 
la curiofité d’en demander la caufe. Il ne goûte 
point, me dit -il , d’odeur de viande, ni même 
des herbes , fi elles ne font mortes d’elles*mê“ 
mes , à caufe qu’il les penfe capables de dou- 
leur. Je ne m’étonne pas tant, répliquai- je ,- 
qu’il s’abftienne de la chair, &de toutes chofes 
qui ont eu vie fenfitive ; car , en notre monde ^ 
les pytagoriciens , & même quelques faints ana- 
chorettes , ont ufé de ce régime ; mais de n’ofer* 
par exemple, couper un chou, de peur de 
le bleffer , cela me femble tout à fait ridicule.- 
Et moi, répondit mon démon , je trouve beau- 
coup d’apparence en fon opinion. 

Car, dites-moi, ce chou dont vous parlez, 
n’eft-il pas , comme vous , un être exiftant de 
la nature? Ne l’avez- vous pas tous deux pour 



Digitized by Gôogk 



BELALüNE. 307 

trière également? Encore femble-t il qu’elle 
ait pourvu plus nécefiairefnent à celle du vé- 
gétant que du' déraifonr.able, puifqu’ellê a remis 
la génération d’un homme aux caprices de Ton 
père , qui peut , fel-oti Ton plaifir l’engendrer 
ou ne l’engendrer pas ; rigueur dont cependant 
elle n’a pas voulu traiter avec le chou i car avt 
lieu de remettre à la difcrétion du père de 
germer le fils, comme fi elle eût appréhendé 
davantage que la race du chou pérît, que celle 
des hommes , elle les contraint bon gré malgré 
de fe donner l'être les uns aux autres , & 
non pas ainfi que les hommes , qui né les en- 
gendrent que félon leurs caprices , & qui en 
leur vie n’en peuvent engendrer au plus qu’une 
vingtaine ; au lieu que les choux en peuvent 
produire quatre cens mille par tête. De dire 
que la nature a pourtant plus aimé l’homme 
que le chou, c’eft que nous nous chatouillons 
pour nous faire rire. Erant incapable de pafiîon^ 
elle ne fauroit ni haïr, ni aimer perfonne; 
& fi elle étoit fufceptible d'amour, elle aurott 
plutôt des tendrefles pour ce chou que vous 
tenez,* qui ne fauroit l’oflFenfer, que pour cet 
homme qui voudroitla détruire s’il le pou voit. 
Ajoutez à cela que l’homme ne fauroit naître 
fans crime; étant une partie du premier cri- 
minel ; mais nous favons fort bien que le pfe- 
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mier chou n’offenfa pas fon créateur. Si on dit 
que nous Tommes faits à l’image du premier 
être, & non pas le chou; quand il feroit vrai, 
nous avons, en fouillant notre aine par où nous 
lui reffemblons , effacé cette reffemblance, puif- 
qu’il n’y a rien de plus contraire à dieu que 
le péché. Si donc notre ame n’eft plus fon por- 
trait , nous ne lui reffemblons pas plus par 
les' pieds, par les mains , par la bouche, par 
le front & par les oreilles, que le chou par fes 
feuilles , par fes fleurs , par fa tige , par fon tro- 
gnon, & par fa tête. Ne croyez- vous pas en 
vérité , fi cette plante pouvoit parler quand on 
la coupe, qu’elle ne dît :homme, mon cher frère, 
que t’ai-je fait qui mérite la mort? Je ne croîs 
que dans les jardins , & l’on ne me trouve ja- 
mais dans un lieu fauvage , où je vivrois en 
fûretc; je dédaigne toutes les autres fociétés, 
hormis la tienne ; & à peine fuis-je fémé dans 
ton jardin, que pour te témoigner ma com- 
plaifance, je m’épanouis , je te tends les bras, 
je t’offre mes enfans en graine, &pourrécom- 
penfe de ma courtoifie , tu me fais trancher la 
tête. Voilà le difcours que tiendroit ce chou , 
s’il pouvoit s’exprimer. Hé quoi ! à caufe qu’il 
ne fauroit fe plaindre, efl-ceàdire que nous 
pouvons juflement lui faire tout le mal qu’il 
ne fauroit empêcher ? Si je trouve un miférable 
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lié, puis-je , fans crime , le tuer , à caufe qu’il 
ne peut fe défendre ? Au contraire, fa foiblefie 
aggraveroit ma cruauté ; car bien que cette 
miférable créature foit pauvre , & dénuée de 
tous nos avantages , elle ne mérite pas la mort. 
Quoi ! de tous les biens de l’être , elle n’a que 
celui de rejetter, & nous le lui arrachons? Le 
péché de mafiacrer un homme n’eft pas fi 
grand , parce qu’un jour il revivra , que de 
couper un chou & lui ôter la vie , à lui qui 
n’en a point d’autre à efpércr. Vous anéan- 
tiiTez le chou en le faifant mourir : mais en 
tuant un homme , vous ne faites que changer 
fon domicile : & je dis bien plus , puifque 
dieu chérit également fes ouvrages , & qu’il 
a partagé fes bienfaits également entre nous 
& les plantes , qu’il efi très-jùfte de les con- 
fidcrer également comme nous. 11 efi vrai que 
nous naquîmes les premiers ; mais dans la fa- 
mille de dieu , il n’y a point de droit d’aîncfîe. 
Si donc les choux n’eurent point de part avec 
nous au fief de l’immortalité , ils furent fans 
doute avantagés de quelque autre , qui par fa 
grandeur récompenfa fa brièveté. C’eft peut- 
être un intelleél univerfel, une connoiflance 
parfaite de toutes les chofes dans leurs cattfes; 
&: c’eft aufli pour cela que ce fage moteur ne 
leur a point taillé d’organes femblahles aux 
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nôtres, qui n’ont qu’un (impie raifonnement 
fbible , & Couvent trompeur ; mais d’autres 
plus ingénieufement travaillés , plus forts , & 
plus nombreux , qui fervent à l’opération de 
leurs fpéculatifs entretiens. Vous me deman- 
derez peut être ce qu’ils nous ont jamais com- 
muniqué de ces grandes penfées. Mais , dites- 
moi, que nous ont jamais enfeigné certains 
êtres que nous admettons au-deffus de nous , 
avec lefquels nous n’avons aucun rapport ni 
proportion , & dont nous comprenons l’exif- 
tence aufli difficilement que l’intelligence & 
les façons avec lefquelles un chou eft capable 
de s’exprimer à fes fembiables , & non pas à " 
nous, à cau(e que nos Cens font trop foibles 
pour pénétrer jufques-là. 

Moïfe, le plus grand de tous les philo- 
fophes , & qui puifoit la connoiflance de la 
nature , dans la fource de la nature même , 
fignifioit cette vérité ,Iorfqu’il parloit de l’arbre 
de fcience ; & il vouloit fans doute nous en* 
feigner Cous cette énigme , que les plantas 
poffèdent privativement à nous la phiîolôphie 
parfaite. Souvenez- vous donc, ô de tous les 
animaux le plus fuperbe , qu’encore qu’un choit 
que vous coupez ne d-fe mot , il n’en penfe 
.pas moins : mais le pauvre végétant n’a pas 
des organes propres à hurler comme vous, U 



Dig 



iDy 



fcôogle 



*< 




„ , yw?* »... 4 . 

de la Lune. 311 
n’en a pas pour frétiller ni pour pleurer ; il 
en a toutefois par lefquels il fe plaint du tort 
que vous lui faites , & par lefquels il attire 
fur vous la vengeance du ciel. Que fi enfin 
vous infilfez à me demander comment je fais 
que les choux ont ces belles penfées, je vous 
demande comme vous favez qu’ils ne les ont 
point , & que tel d’entr’eux , à votre imita- 
tion , ne dvfe pas le loir en s’enfermant : je 
fuis , M. le chou frifé , votre très-humble fer- 
fiteur , chou cabus. 

Il en étoit là de fon difcours, quand ce 
jeune garçon qui avoit emmené notre philo- 
fophe , le ramena. Hé quoi , déjà dîné , lui cria 
mon démon ? Il répondit qu’oui , à J’iflue près , 
d’autant que le phyfionome lui avoit permis 
de tâter de la nôtre. Le jeune homme n’atten- 
dit pas que je lui demandaffe l’explication de 
ce myfière. Je vois bien , dit-il , que cette fa- 
çon de vivre vous étonne. Sachez donc,quoi- 
qu’en votre monde on gouverne la fanté plus 
négligemment, que le régime de celui- ci n’efl 
pas à méprifer. 

Dans toutes les maifons il y a un phyho- 
nomc entretenu du public , qui elt à peu près 
ce qu’on appelleroit chez vous un médecin , 
hormis qu’il n’y gouverne que les fains , &C 
qu’il ne juge des diverfes façons dont il nous 
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tant y a , lefteur , que le dernier venu de ces 
do&eurs , après plufieurs autres chofes , con- 
tinua ainfi : 

Il me refte à prouver qu’il y a des mondes 
infinis dans un monde infini. Repréfentez-vous 
donc l’univers , comme un grand animal; que 
les étoiles qui font des mondes , font dans ce 
grand animal comme d’autres grands animaux 
qui fervent réciproquement de mondes à d’au- 
tres peuples tels que nous, nos chevaux, &c, 
& que nous, à notre tour, fommes auflt des 
mondes à l’égard de certains animaux encore 
plus petits , fans comparaifon , que nous : 
comme font certains vers , des poux » des ci- 
rons ; que ceux-ci font la terre , d’autres plus 
imperceptibles; qu’ainfi, de même que nous 
paroiffons , chacun en particulier, un grand 
monde à ce petit peuple , peut-être que notre 
chair , notre fang , nos efprits , ne font autre 
chofe qu’une tiffure de petits animaux qui s’en- 
tretiennent , nous prêtent mouvement par le 1 
leur , &: fe laiflent aveuglément conduire k 
notre volonté, qui leur fert de cocher, nous 
conduifent nous * mêmes , & produifent tout 
enfemble cette aftion que nous appelions la 
vie: car , dites-moi , je vous prie, eft-il mal- 
aifé à croire qu’un poux prenne votre corps 

pour un monde , & que quand quelqu’un d’eux 
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Voyage depuis l’une de vos oreilles jufqu’â 
l’autre , fes compagnons difent qu'il a voyagé 
aux deux bouts de la terre , ou qu’il a couru 
de l’un à l’autre pôle ? Oui fans doute , ce 
petit peuple prend votre poil pour les forêts 
de fon pays ; les pores pleins de 'pituites, pour 
des fontaines; lesbubes, pour des lacs & des 
étangs ; , les apoftumes , pour des mers ; les dé- 
fluxions pour des déluges ; & quand vous vous 
peignez en devant & en arrière , ils prennent 
cette agitation pour le flux & le reflux dê 
l’océan. La démangeaifon ne prouve-t- elle 
pas mon dire? Le ciron , qui la produit, eft-ce 
autre chofe qu’un de ces petits animaux qui 
s’efl dépris de la fociété civile, pour s’établir 
tyran de fon pays? Si vous me demandez d’o$i 
fient qu’ils font plus grands que ces autres 
««perceptibles ; je vous demande pourquoi les 
éléphans font plus grands que nous , & les hi- 
bernois que les efpagnols ? Quant à cette am- 
poule & cette croûte dont vous ignorez - la 
caufe , il faut qu’elles arrivent , ou par la cor- 
ruption de leurs ennemis , que ces petit géans 
ont maflacrés ; ou par la pefte produite par la 
péceflité des alimens dont les féditieux fe font 
gorgés, & ont laiffé pourrir dans la campagne 
des monceaux de cadavres; ou que ce tyran, 

de foi chaffé fes corn- 
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pagnons , qui de leurs corps bouchoient les 
pores du nôtre, ait donné partage à la pituite, 
laquelle étant extravafée hors la fphere de I3 
circulation de notre fang , s’eft corrompue. On 
me demandera peut-être pourquoi un ciron 
en produit tant d’autres ? Ce n’eft pas chofe 
mal-ailée à concevoir; car de même qu’une 
révolte en produit une autre , aufli ces petits 
peuples pouffés du mauvais exemple de leurs 
compagnons féditieux , afpirent chacun au com- 
mandement , allumant par-tout la guerre , le 
maffacre & la faim. Mais , me direz-vous, cer- 
taines perfonnes font bien moins fujettes à la 
démangeaifon que d’autres : cependant chacun 
eft rempli également de ces petits animaux, 
puifque ce font eux, dites- vous, qui font la 
vie. Il eft vrai , aufli le remarquons-nous, que 
les phlegmatiques font moins en proie à la gra- 
telle que les bilieux , à caufe que le peuple 
fympitifant au climat qu’il habite , eft plus lent 
en un corps ftoid , qu’un autre échauffé par 
la température de fa région , qui pétille , fe 
remue , & ne fauroit demeurer en place : ainfi 
le bilieux eft plus délicat que le phlegmatique » 
parce qu’étant animé de bien plus de parties , 
& l’ame étant l’a&ion de ces petites bêtes , il 
eft capable de fentir en tous les endroits ofc 
ce bétail £e remue; là oii le phlegmatique n’é- 
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tant pas affez chaud pour faire agir qu’en peu 
d’endroits cette remuante populace, .il n’eft 
fedfible qu’en peu d’endroits. Et pour prouver 
encore cette cironalité univerlelle, vous n’a- 
vez qu’à confidérer , quand vous êtes bleffé * 
comme le fang accourt à la plaie. Vos do&eurs- 
difent qu’il eft guidé par la prévoyante naturç> 
qui veut fecourir les parties débilitées,-’ ce qui 
feroit conclure qu’outre l’ame & l’efprit , il y 
auroit encore en nous une troifième fubûance 
ioielleéhtclie ,, qui auroit fes fondions & tes 
organes à part ; c’eft pourquoi je trouve bien 
plus probable de dire que ces petits animaux 
le fentant attaqués, envoient chez leurs voi- 
finsdmander du tecours,, & qu’étaat^rivéf 



de tous côtés, & k pa^s fe trouvant inca- 
pable de tant de gens » ils meurent ou de faim h 
ou étouffent dans la preffe. Cette mortalité 
arrive , quand l’apollume eft mûre ; car pour 
témoigner qu’alors ces animaux font étoutps , 
c’eft que la chair pourrie devient tnfenfible 
que ft bien fou vont b^faignéc; qu’pa ordoeps 
pour divertir la fluxion profite , c’efl à caufe-, 
que s’en étant perdu beaucoup par l'ouver- 
ture que ces petits animaux tâchoieiït de 
cher, ilsrefufent d’aflifter leurs alliés, nayant 
que médiocrement la puiffance de fe défendre 



chacun chez loi. 
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Il acheva ainft, quand le fécond philofophe 
s’apperçut que pos yeux affemblés fur les fiens 
l’exhortoient de parler à fon tour. 

Hommes, dit-il, vous voyant curieux d’ap- 
prendre à ce petit animal , notre femblable , 
quelque chofe de la fçience que nous pro- 
feffons , je di£te maintenant un traité que je 
ferois bien aife de lui produire , à caufe des 
lumières qu’il donne à l’intelligence de notre 
phylique. C’eil l’explication de l’origine éter- 
nelle du monde : mais comme je fuis empretté 
de faire travailler à mes foufEets , car demain 
fans remife la ville part , vous pardonnerez au 
tems , avec promette toutefois qu’autti - tôt 
qu’elle fera arrivée où elle doit ailer , je vous 
fatisferai. 

A ces mots , le fils de l*hôte appella fôn père, 
pour favoir quelle heure il étoit ; mais ayant 
répondu qu’il étoit huit heures fonnées , il lui 
demanda tout en colère , pourquoi il ne les 

avoit pas avertis à fept, comme il le lui avoit 
commandé? Qu’il favoit bien que les maifons 
partoient le lendemain , & que les murailles de 
la ville l’étoient déjà. Mon fils, répliqua le 
bonhomme , on a publié , depuis que vous 
êtes à table', une défenfe expreffe de partir 
avant après demain. N’importe , repartit le 
jçune homme „ vous devez obéir aveuglement. 
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se point pénétrer dans mes ordres , & vous 
fou venir feulement de ce que. je vous ai com- 
mandé. Vite , allez quérir votre effigie. Lorf- 
qu’elle fut apportée , il la faiiit par le bras , & 
la fouetta un gros quart-d”neure. Or fus, vau- 
rien, continua- t-il , en punition de votre dé- 
fobeiflance , je veux que vous ferviez aujour- 
d’hui de rifée à tout le monde , 8t pour cet 
effet je vous commande de ne marcher que 
fur deux pieds le refte de la journée. Le pauvre 
homme fortit fort éploré, & fon fils nous fit 
des ex cafés de fon emportement. 

J’avois bien de la peine , quoique je me mor- 
diffe les lèvres, à m’empêcher de rire d’une 
fi plaifar.te punition , & cela fut eaufe que pour 
rompre cette burlefqu* pédagogie, qui m’au- 
roit fans doute fait éclater , je le fuppliai de 
me dire ce qu’il entendoit par ce voyage de 
la ville dont tantôt il avoit parlé , & fi les mai- 
fons & les murailles cheminoient. Il me ré- 
pondit : entre nos villes , cher étranger , il y 
en a de mobiles & de fédentaires : les mo- 
biles , comme , par exemple, celles où nous 
fommes maintenant, font faites comme je vais 
vous dire. L’architeûe conftruit chaque palais , 
8infi que vous voyez, d’un bois fort léger; il 
pratique deffous quatre roues dans lepaiffeur 
de i'un des murs ; il place dix gros foufflets 



Digitized 



> *» ®-E»‘L A <DüS 4 ' < 519 

dont les tuyaux paffent d'une ligne horifon- 
rale à travers le dernier étage de l’un à l’autre 
pignon , enforte que quand on veut traîner 
les villes autre part (car on les change d’air à 
toutes les faifons) chacun déplie fur l’un des 
côtés de ion logis, quantité de larges voiles 
au-devant des foufflets ; puis ayant bandé un 
reflibrt pour les faire jouer , leurs maifons en 
moins de huit jours, avec les bouffées conti- 
nuelles que vomiflent ces monftres à vent , 
font emportées fi on veut à plus de cent lieues. 
Quant à celles que nous appelions fédentaires, 
les logis en font prefque femblables à vos tours, 
hormis qu’ils font de bois, & qu’ils font per- 
cés au centre d’une groffe & forte vis , qui 
règne de la cave jufqù’au toit , pour les pou- 
voir hauffer & baifler à difcrétion. Or la terre 
eft creufée aufli profonde , que l’édifice eft 
élevé , & le tout eft conftruit de cette forte , 
afin qu’aufti-tôt que les gelées commencent à 
morfondre le ciel , ils puiflent defcendre leurs 
maifons en terre, oii ils fe tiennent à l’abri des 
intempéries de l’air : mais fi-tôt que les douces 
haleines du printems viennent à le radoucir, 
ils remontent au jour , par le moyen de leur 
groffe vis dont je vous ai parlé. Je le priai , 
puifqu’il avoit déjà eu tant de bonté pour moi , 
& que la ville ne partoit que le lendemain , 
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de me dire quelque chofe de cette origine dre'r à 
nelle du monde , dont il m’avoit parlé quel- 
que tems auparavant ; & je vous promets, lui 
dis-je , qu’en récomperife , fitôt que je ferai de 
retour dans la lune , dont mon gouverneur 
(je lui montrai mon démon) vous témoignera 
que je fuis venu, j’y femerai votre gloire, er* 
y racontant les belles chofes que vous m’au- 
rez dites. Je vois bien que vous riez de ma 
promeffe , parce que vous ne croyez pas que 
la lune dont je vous parle fait un monde , & 
que j’en fois un habitant ; mais je vous puis 
aflurer aufîf, que les peuples de ce monde là 
qui ne prennent celui-ci que pour une lune , 
fe moqueront de moi , quand je dirai que votre 
lune eft un monde, & qu’il y a des campagnes, 
avec des liabitans. Il ne me répondit que par 
un fouris, & parla ainfi. 

Puifque nousfommes contraints, quand nous 
voulons recourir à l’origine de ce grand tout , 
d’encourir trois ou quatre abfurdités , il elt 
bien raifonnable de prendre le chemin qui nous 
fait le moins broncher. Je dis donc que le pre- 
mier obftacie qui nous arrête , c’cft l’éternité 
du monde ; & l’efprit des hommes n’étant pas. 
allez foTt pour la concevoir , & rie pouvant 
non plus s’imaginer que ce grand univers , ft 
beau, fi bien rég'é, pût être fait foi-même j 



î> e la Lune. 311 

ils ont eu recours à la création : mais fembla- 
bles à celui qui s’enfonceroit dans la rivière , 
de peu d’être mouillé de la pluie , ils fe fau- 
vent des bras nains , à la miféricorde du géant ; 
encore ne s’en fauvent-ils pas : car cette éter- 
nité qu’ils ôtent au monde , pour ne l’avoir 
pu comprendre , ils la donnent à dieu , comme 
s’il a voit befoin de ce préfent, comme s’il 
étoit plus aifé de l’imaginer dans l’un que dans 
l’autre. Car , dites-moi, a-t-on jamais conçu 
comme de rien il fe peut faire quelque chofe ? 
Hélas! entre rien & un atome , il y a des pro- 
portions tellement infinies , que la cervelle la 
plus aiguë n’y fauroit pénétrer. Il faudra , pour 
échapper à ce labyrinthe inexplicable , que 
vous admettiez une matière éternelle avec 
dieu. Mais, me direz-vous, quand je vous 
accorderais la matière éternelle , comment ce 
cahos s’cft/il arrangé de foi-même ? Ah ! je 
vous le vais expliquer. 

Il faut , ô mon petit animal , après avoir 
féparé mentalement chaque petit corps vilible, 
en une infinité de petits corps invifibles , s’i- 
maginer que l’univers infini n’eft compofé 
d’autre chofe que des atomes infinis très-fo- 
lides , très-incorruptibles & très fimples , dont 
les uns font cubiques , les autres parallélo- 
grammes , d’autres angulaires, d’autres ronds , 
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d’autres pointus, d’autres pyramidaux, d’autréf 
hexagones , d’autres ovales, qui tous agiffent 
diversement, chacun Selon Sa figure. Et qu’ainfi 
ne Soit , pofez une boule d’ivoire Sort ronde , 
Sur un lieu Sort uni ; à la moindre imprefîion 
que vous lui donnerez , elle Sera un demi- 
quart d’heure Sans s’arrêter : or j’ajoute que fi 
elle étoit auflî parfaitement ronde , que le Sont 
quelques-uns de ces atomes dont je parle, 6c 
la Surface où elle Seroit poSée , parfaitement 
unie , elle ne s’arrêteroit jamais. Si donc l’art 
eft capable d’incliner un corps au mouvement 
perpétuel, pourquoi ne croirons-nous pas que la 
nature ne le puifTe faire ? Il en eft de même des 
autres figures, defquelles l’une, Gomme quarrée, 
demande le repos perpétuel; d'autres, un mou- 
vement de côté; d'autres, un demi-mouvement, 
comme de trépidation ; & la ronde , dont l’être 
eft de Se remuer, venant à Se joindre à la pyrami-t 
dale , fait peut-être ce que nous appelions feu , 
parce que non -Seulement le feu s’agite Sans 
Se repofer, mais perce 6c pénètre facilement. 
Le feu a outre cela des effets différens, Selon 
l’ouverture & la qualité des angles où la figure 
ronde Se joint , comme , par exemple , le feu 
du poivre eft autre chofe que le feu du Sucre ; 
le feu du Sucre , que celui de la canelle ; ce- 
lui de la canelle , que celui du clou de girofle ; 
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& celui-ci , que le feu d’un fagot. Or , le feu 
qui eft le conftrufteur des parties & du tout 
de l’univers , a pouffé & ramaffé dans un chêne, 
la quantité de figures néceffaires à compofer ce 
chêne. Mais, me direz- vous, comment le ha- 
fard peut-il avoir ramaffé en un lieu toutes les 
cnofes néceffaires à produire ce chêne ? Je vous 
réponds, que ce n’eft pas merveille que la ma- 
tière ainfi difpofée , ait formé un chêne ; mais 
que !a merveille eût été plus grande , fi la ma- 
tière ainfi difpofée , le chêne n’eût pas été pro- 
duit : un peu moins de certaines figures , c’eût 
été un orme , un peuplier , un faule ; un peu 
moins de certaines figures , c’eût été la plante 
fenfitive , une huître à l’écaille , un ver , une 
mouche , une grenouille , un moineau , un 
linge , un homme. Quand ayant jette trois dés 
fur une table , il arrive rafle de deux ou bien 
de trois , quatre & cinq ; ou bien deux fis 
& un; direz -vous :ô le grand miracle ! A 
chaque dé, il eft arrivé le même point , tant 
d’autres points pouvant arriver : ô le grand 
miracle! il eft arrivé trois points qui fe fuivent! 
ô le grand miracle ! il eft arrivé juftement deux 
lix , & le deffous de l’autre fix. Je fuis affuré 
qu’étant homme d’efprit , vous ne ferez jamais 
çes exclamations; car puifqu’il n’y a fur les 
dés qu’une certaine quantité de nombres , il 
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eft impoffible qu’il n’en arrive quelqu’un. Et 
après cela vous vous étonnez , comme cette 
matière brouillée pêle-mêle au gré du hafard, 
peut avoir conftitué un homme , vu qu’il y 

avoittant de chofes néceflaires à la conftruâion 

\ 

de fon être. Vous ne favez donc pas qu’un 
million de fois cette matière s’acheminant au 

/ 

deflèin d’un homme , s’eft arrêtée à former ,■ 
tantôt une pierre , tantôt du plomb , tantôt 
du corail , tantôt une fleur , tantôt une co- 
mète; & tout cela à caufe du plus ou du moins 
de certaines figures qu’il falloir , ou qu’il ne 
falloit pas à défigner un homme : fi bien què 
ce n’efl pas merveille qu’entre une infinité de 
matières, qui changent & fe remuent incef- 
famment , elles aient rencontré à faire le peu 
d’animaux , de végétaux , de minéraux que 
nous voyons ; non plus que ce n’eft pas mer- 
veille , qu’en cent ctmps de dés il arrive une 
rafle, aufii bien eft- il impoffible que de ce 
remuement il ne fefafle quelque choie, & cette 
chofe fera toujours admirée d’un étourdi, qui 
ne faura pas combien s’en eft fallu qu’elle n’ait 
pas été faite. Quand la grande rivière fait 
moudre un moulin , tk. conduit les refi'orts 
d’une horloge , & que le petit ruifl'eau ne fait 
que couler , & fe dérober quelquefois , vous 
ne diriez pas que cette rivière a bien de 

l’efprir,^ 
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l’efprit , parce que vous favez qu’elle a ren- 
contré les chofes difpolées à faire tous ces 
beaux chefs-d’œuvre ; car fi fon moulin ne fe 
fût pas trouvé dans fon cours , elle n’auroit 
pas pulvérifé le froment ; fi elle n’eut point 
rencontré l’horloge , elle n’auroit pas marqué 
les heures; & fi le petit ruiffeau avoit eu la 
même rencontre , il auroit fait les mêmes mi- 
racles. Il en va tout ainfi de ce feu qui fe mept 
de foi -même; car ayant trouvé les organes 
propres à l’agitation néceffaire pour raifonner, 
il a raifonné ; quand il en a trouvé de propres 
feulement à fentir , il a fenti ; quand il en a 
trouvé de propres à végéter , il a végété. Et 
qu’ainfi ne foit ; quon crève les yeux de 
cet homme que le feu de cette ame fait voir, 
il ceffera de voir ; de même que notre grande 
horloge ceffera de marquer les heures, fi l’on 
en brife le mouvement. 

Enfin, ces premiers & indivifibles atomes 
font un cercle , fur qui roulent , fans difficulté , , 
les difficultés les plus embarraffantes de la phy- 
fique ; il n’eft pas jufqu’à l'opération des fens, 
que perfonne n’a pu encore bien concevoir , 
que je n’explique fort aifément par les petits 
corps. Commençons par la vue ; elle mérite , 
comme la plus incompréhenfible , notre pre» 

, jnier début. 
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Elle fe fait donc , à ce que je m’imagine ^ 
quand les tuniques de l’œil , dont les pertuis 
font femblables à ceux du verre , tranfmettent 
cette pouflière de feu , qu’on appelle rayons 
vifuels , & qu’elle eft arrêtée par quelque ma- 
tière opaque qui la fait rejaillir chez foi : car 
alors rencontrant en chemin l’image de l’objet 
qui l’a repouffée , & cette image n’étant qu’un 
nombre infini de petits corps qui s’exhalent 
continuellement en égale fuperficie du fujet 
regardé, elle la pouffe jufqu’à notre œil. Vous 
ne manquerez pas de m’objetter que le verre 
eft un corps opaque , & fort ferré , & que 
cependant , au lieu de rechaffer ces autres 
petits corps , il s’en laiffe pénétrer. Mais je 
vous réponds que ces pores du verre font 
taillés de même figure que ces atomes de feu 
qui le traverfent; & que comme un crible à 
froment n’eft pas propre à cribler de l’avoine ; 
lin crible à avoine , à cribler du froment ; 
ainfi une boëte de fapin , quoique mince , & 
qu’elle laiffe pénétrer les fons , n’eft pas péné- 
trable à la vue ; & une pièce de cryftal , 
quoique tranfparente , qui fe laiffe percer à la 
vue , n’eft pas pénétrable au toucher. Je ne 
pus là m’empêcher de l’interrompre. Un grand 
poète & philofophe de notre monde , lui dis-je, 
a parlé après Epicure , & lui après Démocrite # 
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Üe ces petits corps, prefque comme vous ; c’eft 
pourquoi vous ne me furprenez point par ce 
difcours; & je vous prie, en le continuant,' 
de me dire comment , par ces principes , vous 
expliqueriez la façon de vous peindre dans 
un miroir. Il eft fort aifé , me repliqua-t-il : 
car figurez-vous que ces feux de votre œil 
ayant traverfé la glace, & rencontrant der- 
rière un corps non diaphane qui les rejette 
ils repaffent par où ils étoient venus ; & trou- 
vant ces petits corps cheminans en fuperficie 
égale fur le miroir , ils les rappellent à nos 
yeux ‘ t & notre imagination plus chaude que 
les autres facultés de notre ame , en attire le 
plus fubtil, dont elle fait chez foi un portrait 
en racourci. 

L’opération de l’ouie n’eft pas plus mal-aifée 
à concevoir ; & pour être plus fuccinft, con- 
fidérons-la feulement dans l’harmonie d’un luth 



touché par les mains d’un maître de l’art. Vous 
me demanderez comment il fe peut faire que 
j’apperçoive fi loin de moi une chofe que je 
ne vois point ?Eft-Ce qu’il fort de mes oreilles 
une éponge qui boit cette mufique, pour me 
la rapporter ? ou ce joueur engendre-t-il dans 
ma tête un autre petit joueur , avec un petit 



luth , qui ait ordre de me chanter comme un 
écho les mêmes airs ? Non : mais ce miracle 
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procède de ce que la corde tirée venant à 
frapper de petits corps , dont l’air eft com- 
pofé , elle le chaffe dans mon cerveau , le per- 
çant doucement avec ces petits riens corpo- 
rels; & félon que la corde eft bandée, le Ion 
çft haut, à caufe qu’elle pouffe les atomes plus 
vigoureufement ; & l’organe ainfi pénétré, en 
fournit à la fantaifie de quoi faire fon tableau : 
fi trop peu , il arrive que notre mémoire 
n’ayant pas encore achevé fon image , nous 
fommes contraints de lui répéter le même fon , 
afin que des matériaux que lui fourniffent , 
par exemple , les mefures d’une farabande , 
elles en prennent affez pour achever le por- 
trait de cettte farabande ; mais cette opération 
n’a rien de fi merveilleux que les autres, par 
lefquelles , à l’aide du même organe , nous 
fommes émus tantôt la joie, tantôt à la co* 
1ère... Et cela fe fait, lorfque dans ce mou- 1 
vement ces petits corps en rencontrent d’autres 
en nous , remués de même façon , ou que leur 
propre figure rend fufceptiblcs du même ébran- 
lement; car alors les nouveaux venus excitent 
leurs hôtes àffe remuer comme eux ; & de 
cette façon , lorfqu’un air violent rencontre le 
feu de notre fang, il le fait incliner au même 
. branle , & il l’anime à fe pouffer dehors ; c’eft 
çe que nous appelions ardeur de courage. Si 
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le fon eft plus doux , & qu’il n’ait la force de 
fbulever qu’une moindre flamme plus ébranlée* 
en la promenant le long des nerfs , de4 mem- 
branes , & des permis de notre chair , elle 
excite ce chatouillement qu’on appelle joie. 
Il en arrive ainfi de l’ébullition des autres 
pallions , félon que ces petits corps font jettes 
plus ou moins violemment fur nous , félon le 
mouvement qu’ils reçoivent par la rencontre 
d’autres branles , & félon qu’ils trouvent à 
remuer chez nous : c’cft quant à l’ouie. 

La démonflration du toucher n’eft pas main- 
tenant plus difficile, en concevant que de toute 
matière palpable , il fe fait une émiffion per- 
pétuelle de petits corps, & qu’à mefure que 
nous la touchons, il s’en évapore davantage, 
parce que nous les épraignons du fujet même, 
comme l’eau d’une éponge , quand nous la 
preffons. Les durs viennent faire à l’organe le 
rapport de leur folidité, les fouples de leur 
moîlefle , les raboteux , &c. Et qu’ainfi ne foit, 
nous ne fomtnes plus fl fins à difcerner par 
l’attouchement avec des mains ufées de tra- 
vail , à caufe de l’épaiffeur du cal , qui pour 
'■ n’être ni poreux , ni animé , ne tranfinet que 
fort mal-aifcment ces fumées de la matière. 
Quelqu’un defirera d’apprendre oit l’organe de 
toucher tient fon flège. Pour moi , je penfb 

P iij 
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qu’il eft répandu dans toutes les fuperficies de 
la mafle , vu qu’il fent dans toutes Tes parties. 

Je m’imagine toutefois que plus nous tâtons . 
par un membre proche de la tête , & plus 
vite nous diftinguons ; ce qui fe peut expéri- 
menter, quand les yeux clos nous touchons 
quelque chofe , car nous la devinons plus fa- 
cilement ; & lï au contraire nous la tâtions du 
pied, nous aurions plus de peine à la connoître: 
cela provient de ce que notre peau étant par- 
tout criblée de petits trous , nos nerfs , dont 
la matière n’eft pas plus ferrée , perdent en 
chemin beaucoup de ces petits atomes , par 
les menus pertuis de leur contexture , avant 
que d’être arrivés jufqu’au cerveau , qui eft le 
terme de leur voyage. Il me refte à parler de 
l’odorat & du goût. 

Dites-moi , lorfque je goûte un fruit, n’eft-ce 
pas à caufe de la chaleur de la bouche qui le 
fond? Avouez-moi donc , qu’y ayant dans une 
poire , des fels , & que la diffolution les par- 
tageant en petits corps d’autre figure que ceux 
qui compofent la faveur d’une pomme , il faut 
qu’ils percent notre palais d’une manière bien 
différente ; tout ainfi que l’écare enfoncée par 
une pique qui me traverfe, n’eftpas femblable * 
à ce que me fait fouffrir en furfaut la balle d’un 
piftolet , ôc de même que la balle de ce piftolet _ 
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m'imprime une autre douleur que celle d’un 
carreau d’acier. 

Je n'ai rien à dire de l’odorat , pnifque les 
philofophes mômes confeflent qu’il fe fait par 
une émiffion continuelle de petits corps. 

Je m’en vais fur ce principe vous expli- 
quer la création , l’harmonie & l’influence 
des globes céleftes , avec l’immuable variété 
des météores. 

11 alloit continuer ; mais le vieil hôte entra 
là-deflus , qui fit fonger notre philofophe à la 
retraite; il apportoit des cryftaux pleins de 
vers luifans , pour éclairer la falle : mais comme 
' ces petits feux infeéles perdent beaucoup de 
leur éclat , quand ils ne font pas nouvellement 
amaffés , ceux-ci , vieux de dix jours , n’éclai- 
roient prefque point. Mon démon n’attendit 
pas que la compagnie en fût incommodée ; il 
monta dans fon cabinet , & en redefcendit 
aufli-tôt avec deux boules de feu fi-brillantes % 
que chacun s'étonna comme il ne fe brûloit 
point les doigts : ces flambeaux incombuftibles , 
dit-il , nous ferviront mieux que vos pelotons 
de vers. Ce font des rayons du foleil , que 
j’ai purgés de leur chaleur ; autrement les qua- 
lités corrofives de fon feu auroiënt blefle votre 
vue en l’cblouiflant ; j’en ai fixé la lumière . 
& l'ai renfermée dans ces boules transparentes 

Piv< 



Digitized by Google 



I 




33 1 Etat et Empire 

• - * 

qûe je tiens. Cela ne vous doit pas fournir un 
grand fujet d’admiration ; car il ne m’eft pas 
plus difficile , à moi qui fuis né dans le foleil , 
de condenfer fes rayons , qui font la pouffière 
de ce monde- là , qu’à vous d’amaffer de la 
pouffière ou des atomes , qui font de la terre 
pulvérifée de celui-ci. Là-deffus notre hôte 
envoya un valet conduire les philofophes , 
parce qu’il étoit nuit , avec une douzaine de 
globes à verres pendus à fes quatre pieds. 
Pour nous autres , favoir mon précepteur & 
moi , nous nous couchâmes par l’ordre du 
phyfionome. Il me mit cette fois-là dans une 
chambre de violette & de lys , m’envoya cha- 
touiller à l’ordinaire ; & le lendemain , fur les 
neuf heures, je vis entrer mon démon, qui 
me dit qu’il venoit du palais, où... l’une des 
demoifelles de la reine l’avoit prié de l’aller 
trouver , & qu’elle s’étoit enquife de moi , 
témoignant qu’elle perfiftoit toujours dans le 
deffein de me tenir parole , c’eff-à-dire que de 
bon cœur elle me fuivroit , fi je la voulois 
mener avec moi dans l’autre monde. Ce qui 
m’a fort édifié , conîinua-t-il , c’eft quand j’ai 
reconnu que le motif principal de fon voyage 
étoit de fe faire chrétienne : ainfi je lui ai pro- 
mis d’aider fon deffein de toutes mes forces, 
& d’inventer pour cet effet une machine ca-i 
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pable de tenir trois ou quatre perfonnes, dans 
laquelle vous y pourrez monter enfemble dès 
aujourd’hui. Je vais m’appliquer férieufement 
à l’exécution de cette entreprife : c’eft pour- 
quoi, afin de vous divertir, pendant que je 
ne ferai point avec vous , voici un livre que 
je vous laifle. Je l’apportai jadis de mon pays 
natal ; il eft intitulé : les itats & empires de la 
lune , avec une addition de dhijloire de l' étincelle. 
Je vous donne encore celui-ci, que j’eftime 
beaucoup davantage; c’eft le grand œuvre des 
philol'ophes, qu’un des plus forts efprits du 
loleil a compofé. Il prouve là -dedans, que 
toutes chofes font vraies , & déclare la façon 
d’unir phyfiquement les vérités de chaque con- 
tradictoire, comme , par exemple , que le blanc 
elt noir , & que le noir eft blanc ; qu’on peut 
être & n’être pas en même tems; qu’il peut 
y avoir une montagne fans vallée ; que le néant 
eft quelque choie ; & que toutes les chofes 
qui font , ne font point : mais remarquez qu’il 
prouve tous ces inouis paradoxes, fans aucune 
raifon captieufe ou fophiftique. Quand vous 
ferez ennuyé de lire , vous pourrez vous pro- 
mener , ou vous entretenir avec le fils de notre 
hôte ; fon efprit a beaucoup de charmes. Ce 
qui me déplaît en lui , c’eft qu’il eft impie : 
s’il lui arrive de yous fcandalifer, ou défaire 
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par quelque raifonnement chanceler votre foi, 

ne manquezpas auffi-îôt de me le venir propo- 
ser; je vous en réfoudrai les difficultés. Un autre 
vous ordonneroit de rompre compagnie ; mais 
comme il eft extrêmement vain , je fuis affiiré 
qu’il prendroit cette fuite pour une défaite, 
& il fe figureroit que notre croyance feroit 
fans railon , fi vous refufiez d’entendre les 
Siennes. Il me quitta , en achevant ce mot ; 
mais il fut à peine Sorti, que je me mis à confi- 
dérer attentivement mes livres , & leurs boetes , 
c’eft ;Vdire leurs couvertures qui me fembloient 
admirables pour leurs richefles. L’une étoit 
taillée d’un feul diamant, fans comparaifon plus 
brillant que les nôtres ; la Seconde ne paroifloit 
qu’une monftrueufe perle fendue en deux. Mon 
démon a voit traduit ces livres en langage de 
ce monde ; mais , parce que je n’ai point de 
leur imprimerie , je m’en vais expliquer la fa- 
çon de ces deux volumes. 

A l’ouverture de la boëte,je trouvai de- 
dans je ne Sais quoi de métal , prefque Sem- 
blable à nos horloges , plein de je ne fais 
quels petits refïorts & de machines imper- 
ceptibles: c’eft un livre à la vérité, mais c’eft 
un livre miraculeux, qui n’a ni feuillets, ni 
caractère ; enfin , c’eft un livre , où pour ap- 
prendre, les yeux Sont inutiles; on n’a b«foir> 
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que d’oreilles. Quand quelqu’un donc fouhaite 
lire , il bande avec grande quantité de toutes 
fortes' de petits nerfs cette machine , puis il 
tourne l’aiguille fur le chapitre qu’il defire 
écouter , & au même inftant il en fort comme 
de la bouche d’un homme, ou d’un infiniment 
de mufique , tous les fons diftin&s & différens 
qui fervent entre les grands lunaires à l’ex- 
preflion du langage.... 

Quatre d’entr’eux portoient fur leurs épaules 
une efpèce de cercueil enveloppé de noir : je 
m’informai d’un regardant , ce que vouloit 
dire ce convoi , femblable aux pompes funè- 
bres de mon pays ; il me répondit que ce mé- 
chant .... & nommé du peuple par une chi- 
quenaude fur le genou droit, qui avoit été 
convaincu d’envie & d’ingratitude , étoit dé- 
cédé le jour précédent , & que le parlement 
l’avoit condamné il y a plus de vingt ans à 
mourir dans fon lit, & puis d’être enterré après 
fa mort. Je me pris à rire de cette réponfe ; 
& lui demandant pourquoi ? Vous m’étonnez, 
dis-je , de dire que ce qui eft une marque de 
bénédiâion dans notre monde , comme la lon- 
gue vie , une mort paifible , une fépulture ho- 
norable, ferve en celui-ci d’une punition exem- 
p'aire. Quoi? vous prenez la fépulture pour 

quelle chofe de précieux, me repartit cet 
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homme? Et par votre foi , pouvez-vous con- 
cevoir quelque chofe de plus épouvantable ; 
qu’un cadavre marchant fous les vers dont H 
regorge , à la merci des crapauds qui lui man-* 
gent les jones, enfin la pede revêtue du corps 
d’un homme ? Bon dieu ! la feule imagination 
d’avoir , quoique mort , le vifage embarralTi 
d’un, drap , & fur la bouche une pique de 
terre, me donne de la peine à refpirer. Ce 
«niférable que vous voyez porter , outre l’in- 
tâmie d’ctre affidé dahs une foffe , a été con- 
damné d’être affidé dans fon convoi de cent 
cinquante de fes amis ; & commandement à 
eux, en punition d’avoir aimé un envieux Sc 
un ingrat , de paroître à fes funérailles avec 
un v litige tride; & fi les juges n’en avoient 
eu pitié, imputant en partie fes crimes à fon 
peu d’efprit , ils auroient ordonné d’y pleurer. 
Hormis les criminels, on brûle ici tout le 
monde : andi ed-ce une coutume très-dccente 
& très-raifonnable ; car nous croyons que le 
feu ayant féparé le pur d’avec l’impur, la cha- 
leur raffemble par fympathie cette chaleur na- 
turelle qui faifoit l’ame, & lui donne la fonce 
de s’élever toujours, & montant jufqu’à quel- 
que adre > la terre de certains peuples plus 
immatériels que nous , & plus intellectuels , 
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& participer à la pureté du globe qu’ils ha- 
bitent. 

Ce n’eft pas encore notre façon d’inhumer 
la plus belle. Quand un de nos philofophes 
vient à un âge où il fent ramollir fon efprit, 
& la glace de les ans engourdir les mouve- 
mens de fon ame , il aflemble fes amis, par un 
banquet fomptueux; puis ayant expofé les mo- 
tifs qui le font réfoudre à prendre congé de 
la nature , & le peu d’efpérance qu’il a d’a- 
jouter quelque chofe à fes belles avions , on 
lui fait ou grâce , c’efl- à-dire qu’on lui permet 
de mourir ; ou on lui fait un févère comman- 
dement de vivre. Quand donc , à la pluralité 
des voix , on lui a mis fon fouffle entre les 
mains, il avertit fes plus chers &C du jour & 
du lieu: ceux-ci fe purgent, & s’abliiennent 
de manger pendant vingt quatre heures; puis 
arrivés qu’ils font au logis du fage , & facrifié 
qu’ils ont au foleil , ils entrent dans la chambre, 
où le généreux les attend fur un lit de parade. 
Chacun le veut embralfer, Cz quand c'eft au 
rang de celui qu’il aime le mieux, après l’avoir 
baifé tendrement, il l’appuie fur fon ellomsch * 
& joignant fa bouche fur fa bouche, de la main 
droite il lé plonge un poignard dans le cœur. 
L’amant ne détache point fes lèvres de celles 
de fon amant , qu’il ne le fente expirer ; 6c 




de la Lune. 39$ 

pofer leurs grands nez au foleil , avant que je 
î’appriffe. C’eft une commodité , me dirent-ils , 
qui leur Sert à fe paffer d’horloge ; car ils font 
un cadran 11 jufte de leurs dents , que lorsqu’ils 
veulent inftruire quelqu’un de l’heure , ils ou- 
vrent les lèvres ; & l’ombre de ce nez qui 
vient tomber deflusleurs dents, marque, comme 
un cadran , celle dont le curieux eft en peine. 
Maintenant , afin que vous fâchiez pourquoi 
en ce pays tout le monde a le nez grand , 
apprenez qu’aufîi-tôt que la femme eft accou- 
chée , la matrone porte l’enfant au maître du 
Séminaire; & juftement, au bout de l’an, les 
experts étant affemblés, fi fon nez eft trouvé 
plus court qu a une certaine mefure que tient le 
Syndic, il eft cenfé camus, & mis entre les 
mains de gens qui le châtrent. Vous me de- 
manderez la caufe de cette barbarie , & comme 
il fe peut faire que nous , chez qui la virginité 
eft un crime, établifllons des continences par 
force; mais fâchez que nous le faifons , après 
avoir obfervé , depuis trente fiècles , qu’un 
grand nez eft le Signe d’un homme Spirituel , 
courtois, affable , généreux , libéral; & que 
le petit, eft un figne du contraire. C’eft pour- 
quoi des camus on bâtit les Eunuques, parce 
que la république aime mieux ne point avoir 
d’enfans , que d’en avoir qui leur fuffent fétu- 
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blables. Ii parloit encore , lorfqne je vis entrer 
lin homme tout nud : je m affis aufli-tôt, & me 
couvris pour lui faire honneur , car ce font 
les marques du plus grand refpeft qu’on puifle 
en ce pays là témoigner à quelqu’un. Leroyau-' 
me , dit-il , fouhaite qu’avant de retourner en 
votre monde, vous en avertiriez les magtf- 
trats, à caufe qu’un mathématicien vient tout 
à l’heure de promettre au confeil , que pour- 
vu qu’étant de retour chez vous , vous vou- 
liez ' conflruire une certaine machine , qu’il 

* 'V* , 1 ' 

vous enfeignera , il attirera votre globe , & 
le joindra à celui-ci: à quoi je promis de ne 
pas manquer. Hé ! je vous prie , dis- je à mon 
hôte , quand l’autre fut parti, de me dire pour- 
quoi cet envoyé portoit à la ceinture des par- 
ties, honteufes de bronze; ce que j’avois vu 
plufieurs fois pendant que j’çtois en cage, fans 
l’avoir ofé demander , parce que j’étois tou- 
jours environné de filles de la reine , que je 
craignois d’offenfer, fi j’euffe en leur préfence 
attiré l’entretien d’une matière fi grade : de forte 
qu’il me répondit : Les femelles ici, non plus 
que les mâles, ne font pas affez ingrats , pour 
rougir à la vue de celui qui les a forgées ; & 
les vierges ^l’ont pas honte d’aimer fur nous, 
mémoire de- leur mère nature , la feule 
3fe qui porte fon nom. Sachez donc que 

l’écharpe 
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l’écharpe dont cet homme efl honoré , & oît 
pend pour médaille la figure d’un membre viril 
efl le fymbole du gentilhomme , & la marque 
qui diflingue le noble d’avec le roturier. Ce 
paradoxe me fembla fi extravagant , que je ne 
pus m’empêcher de rire. Cette coutume me 
femble bien extraordinaire , repartis-je , car 
en notre monde, la marque de nobleffe efl de 
porter une épée. Mais l’hôte fans s’émouvoir : 
ô mon petit homme , s’écria- 1 il , quoi? les 
grands de votre monde font enragés de faire 
parade d’un infiniment qui défigne un bourreau, 
& qui n’efl forgé que pour nous détruire; enfin 
l’ennemi juré de tout ce qui vit ? & de cacher 
au contraire un membre , fans qui nous ferions 
au rang de ce qui n’efl pas; le Promethée de 
chaque animal , & le réparateur infatigable des 
foibleffes de la nature? malheureufe contrée, 
où les marques de génération font ignominieu- 
fes, & où celles d’anéantiffement font hono- 
rables! cependant vous appeliez ce membre-là 
des parties honteufes , comme s’il y avoit quel- 
que chofe de plus glorieux que de donner la 
la vie , & rien de plus honteux que de l’ôter. 
Pendant tout ce difcours nous ne liiffions pas 
de dîner; & fi-tôt que nous fûmes levés, nous 
allâmes au jardin prendre l’air; & là prenant 
occafion de parler de ia génération & coa- 
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ception des chofes,,il me dit: vous devez 
favoir que la terre fe faifant un arbre, d’un 
arbre un pourceau, & d’un pourceau un hom- 
me , nous devons croire , puifque tons les êtres 
dans la nature tendent au plus parfait , qtî’ils 
afpirent à devenir hommes; cette effence étant 
l’achevement du plus beau mixte, & le mieux 
imaginé qui foit au monde , parce que c’eft 1er 
feul qui fade le lien de la vie animale avec la' 
raifonnable. C’tft ce qu’on ne peut nier fans 
être pédant , puifque noifs voyons qu’un pru- J 

nier , par la chaleur de fon germe , comme 
par une bouche, fuce & digéré le gafon qui 
l’environne; qu’un pourceau dévore ce fruit, 

& le fait devenir une partie de foi-même ; 

& qu’un homme mangeant le pouééean , Té- 
chauffe cette chair morte, la joint à foi, & 
fait revivre cet animal feus une plus noble ef- 
pèce. Ainfi cet homme que vous voyez, étoit 
peut- être , il y a foixar.te ans , une touffe d’herbe 
dans mon jardin ; ce qui eff d’autant plus pro- 
bable, que l’opinion de la metempiycofe py- 
tagorique , foutenuù par tant de grands hom- 
mes, n’eft vraifemblabrement parvenue jufques 
à nous, qu’afin de nous engager à en recher- 
cher la vérité. Comme en effet nous avons 
trouvé que tout ce qui eft , fent ôc végète , 

& qu’enfin après que toute la matière eft par- 
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venue à ce période qui eft fa porfe&ion, elle 
defcend & retourne dans fon inanité, pour 
revenir & jouer derechef les mêmes rôles. Je 
defcendis trcs-fatisfait au jardin , & je corn- 
mençois à réciter à mon compagnon ce que 
notre maître m’avoit appris, quand le phifio- 
nôme arriva pour nous conduire à la réfec- 
tion & au dortoir. 

Le lendemain dès que je fus éveillé , ie 
m’en allai faire lever mon antagonifle. C’eft 
un aufli grand miracle (lui dis-je en l’abordant ) 
de trouver un fort efprit comme le vô're en - 
feveli dans le (ommeil , que ds voir du feu 
fans attion : il fouffrit ce mauvais compliment; 
mais ( s’écria-t-il avec une colère pailionnée 
d’amour ) ne vous déferez-vous jamais de ces 
termes fabuleux? fâchez que ces noms-là dif- 
fament le nom de philofophe , & que comme 
le fage ne voit rien au monde qu’il ne con- 
çoive, & qu’il ne juge pouvoir être conçu, 
il doit abhorrer toutes ces expreflions de pro- 
diges & d’cvénemens de nature , qu’ont inventé 
les ftupides peur exeufer les foibleffes de leur 
éutendemfnt. 

Je crus alors être obligé en confcience de 
prendre la parole pour le détromper. r Encore , 
lui répliquai-je , que vous foyez fort obftiné 
dans vos l'entimens, j’ai vu tout plein de cho- 
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fes arrivées furnaturellement. Vous le dites J 
continua-t-il ; mais vous ne favez pas que la 
force de l’imagination eft capable de guérir 
toutes les maladies que vous attribuez au fur- 
naturel , à caufe d’un certain baume naturel 
contenant toutes les qualités contraires à tou- 
tes celles de chaque mal qui nous attaque : 
ce qui fe fait quand notre imagination avertie 
par la douleur , va chercher en ce lieu le re- 
mède fpecifïque qu’elle apporte au venin. C’eft 
là d’où vient qu’un habile médecin de votre 
monde confeille au malade de prendre plutôt 
tin médecin ignorant qu’on efiimera pourtant 
fort habile , qu’un fort habile qu’on efiimera 
ignorant , parce qu’il fe figure que notre ima- 
gination travaillant à notre fanté, pourvu qu’elle 
ioit aidée de remèdes , eft capable de nous gué- 
rir ; mais que les plus puiiïans étoient trop 
foibles, quand l’imagination ne les appliquoit 
pas. Vous étonnez-vous que les premiers hom- 
mes de votre monde vivoient tant de ficelés 
fans avoir eu aucune connoiflance de la mé- 
decine ? non. Et qu’eft-ce à votre avis qui en 
pouvait être la caufe , finon leur nature encore 
dans fa force, & ce baume univerfel , qui 
•n’eft pas encore difiïpé par les drogues dor t 
vos médecins vous confomment? n’ayant lors, 
pour rentrer en convalefcence , qu’à le fou- 
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haiter fortement, & s’imaginer d’être guéris. 
Audi leur fantaifie vigoureufe fe plongeant 
dans cette huile vitale , en attiroit l’elixir , 
& appliquant l’aélif au paflif, ils fe trou voient 
prefque dans un clin d’œil aufîi fains qu’au- 
paravant: ce qui malgré la dépravation de la 
nature , ne laifl'e pas de fe faire encore au- 
jourd’hui, quoiqu’un peu rarement à la vé- 
rité ; mais le populaire l’attribue à miracle. 
Pour moi, je n’en crois rien du tout, & je 
me fonde fur ce qu’il efl plus facile que tous 
ces do&eurs fe trompent, que cela n’eft fa cite 
à faire : car le fiévreux qui vient d’être guéri , 
a fouhaité bien fort pendant fa maladie, comme 
il eft vraifemblable , d’être guéri, & même il 
a fait des vœux pour cela ; de forte qu’il fal- 
loit néceffairement qu’il mourût, ou qu’il de- 
meurât dans fon mal , ou qu’il guérît : s’il fût 
mort , on eût dit que le ciel l’avoit récom- 
penfé de fes peines , & même on eût dit que, 
félon la prière du malade , il a été guéri de 
tous fes maux : s’il fût demeuré dans fon in- 
firmité, on auroit dit qu’il n’avoit pas la foi r 
mais parce qu’il efl guéri, c’eftun miracle tout 
vifible. ^N’efl-il pas bien plus vrai-femb!able 
que fa fantaifie excitée par les violens deftrs 
de la fanté , a fait fon opération ? car je veux 
qu’il foit réchappé ; pourquoi crier miracle * 
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puifque nous voyons beaucoup de perfonnes 
qui s’cioient vouées, périr miférablement avec 
leurs vœux ? 

Mais à tour le moins, lui repartis-je, lice 
que vous dites de ce baume eft véritable, c’efl: 
une marque de la raiibnnabilité de notre ame, 
puifque fansfe fervir des inftrumens de notre 
raifon, fans s’appuyer du concours de notre 
volonté, elle fait elle-même comme fi étant 
hors de nous elle appüquoit l’aâif au paftîf. 
Or fi étant féparée de nous elle eft raifonna- 
ble , il faut nécessairement qu’elle foit fpiri- 
tuelle; & fi vous la confeflez fpirituelle , je 
conclus qu’elle eft immortelle, puifque la mort 
n’arrive dans l’animal que par le changement 
des formes dont la matière feule eft capable. 
Ce jeune homme alors s’étant mis en fon féant 
fur fon lit, & m’ayant fait affeoir , difcourut 
à-peu-près de cette forte. Pour l’ame des bâ- 
tes qui eft corporelle , je ne m’étonne pas 
qu’elle meure , vu qu’elle n’eft poflible qu’une 
harmonie des quatre qualités, une force de 
fang , une proportion d’oçganes bien concer- 
té ; mais je m’étonne bien fort que la nôtre , 
intellectuelle, incorporelle & immortelle , foit 
contrainte, de forîir de chez- nous par la même 
caute qui fait périr celle d’un bœuf A-t-elle fait 
patte avec notre corps, quand il auroit un 
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coup d’épée dans le cœur, une balle de plomb 
dans la cervelle , une moufquetade à travers 
le corps, d’abandonuer aufli-tôt fa maifon.... 
& fi cette ame étoit fpirituelle , & par foi- 
même fi raifonnable, qu’elle fut aufti capa- 
ble d’intelligence quand elle eft féparée de no- 
tre maffe , que quand elle en efi revêtue , pour- 
quoi les aveugles nés, avec tous les beaux 
avantages de cette ame intellectuelle , ne fau- 
roient-ils s’imaginer ce que c’efi que de voir? 
Eft-ce à caufe qu’ils ne font pas encore privés 
par le trépas , de tous leurs fens ? quoi ? 
je ne pourrai donc me fervir de ma main 
droite, à caufe que j’en ai une gauche?... 
Et enfin pour faire une comparaifon jufte , 
& qui déîruife tout ce que vous avez dit, je 
me contenterai de vous apporter l’exemple 
d’un peintre qui ne peut travailler fans pin- 
ceau; & je vous dirai que l’ame eft tout de 
même , quand elle n’a pas l’ufage des fens. 
Oui, mais ajoutât il.... Cependant ils veu- 
lent que cette ame qui ne peut agir parfaite- 
ment, à caufe de la perte d’un de fes outils 
dans le cours de la vie , puiffe alors travailler 
avec perfe&ion, quand après notre mort elles, 
les aura tous perdus. S’ils me viennent rechan- 
ter qu’elle n’a pas befoin de ces inftrumens pour 
faire fes fondions, je leur rechanterai qu’il faut 
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fouetter les quinze- vingt , qui font femblant 
de ne voir goutte. Il vouloit continuer dans 
de fi impertinens raifonnemens ; mais je lui 
fermai la bouche , en le priant de les cefler , 
comme il fit , de peur de querelles : car il 
connoiffoit que je commençois à m’échauffer. Il 
s’en alla enluite , & me laiffa dans l’admira- 
tion des gens de ce monde-là, dans lefquels , 
jufqu’au fimple peuple , il fe trouve naturel- 
lement tant d’efprit ; au lieu que ceux du 
nôtre en ont fi peu , & qu’il leur coûte fi 
cher. Enfin l’amour de mon pays me détacha 
petit à petit de l’affe&ion , & même de la pen- 
fée que j’avois eue de demeurer en celui-là. Je 
ne fongeai plus qu’à mon départ; mais j’y vis 
tant d’impofiîbilité , que j’en devins tout cha- 
grin. Mon démon s’en apperçut; & m’ayant 
demandé à quoi il tenoit que je ne panifie pas 
le même que toujours, je lui dis franchement 
le fujet de ma mélancolie ; mais il me fit de 
fi belles promeffes pour mon retour, que je 
m’en repofai fur lui entièrement. J’en donnai 
avis au confeil, qui m’envoya quérir, & qui 
me fit prêter ferment, que je raconterois dans 
notre monde les chofes que j’avois vues en 
celui-là. Enfuite on me fit expédier des paffe- 
ports; & mon démon s’étant muni des chofes 
néceffaires pour un fi grand voyage , me de- 
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manda en quel endroit de mon pays je vou- 
lois defcendre. Je lui dis, que la plupart des 
riches enfans de Paris fe proposant un voyage à 
Rome une fois en la vie, ne s’imaginant pas 
après cela qu’il y eût rien de beau ni à faire , 
ni à voir, je le priai de trouver bon que je les 
imitafle : mais ajoutai- je, dans quelle machine 
ferions-nous ce voyage , & quel ordre pen- 
fez-vous que me veuille donner le mathéma- 
ticien qui me parla l’autre jour de joindre ce 
globe-ci au nôtre ? quant au mathématicien, 
me dit il , ne^vous y arrêtez point , car c’efl: 
un homme qui promet beaucoup', & qui ne 
tient rien. Et quant à la machine qui vous re- 
portera , ce fera la même qui vous voitura à 
la cour. Comment, dis-je , l’air deviendra, 
pour foutenir vos pas , auffi folide que la terre ? 
c’eft ce que je ne crois point. Hé c’efl: une chofe 
étrange , reprit-il , que vous croyiez & ne 
croyiez pas. Hé ! pourquoi les forciers de vo. 
tre monde , qui marchent en l’air , & condui- 
fent des armées, des grêles, des neiges, des 
pluies , & d’autres météores , d’une province 
en une autre , auroient-ils plus de pouvoir que 
nous? foyez, foyez, je vous prie , plus crédule 
en ma faveur. Il eft vrai, lui dis-je, que j’ai 
reçu de vous tant de bons offices , de même 
que Socrate, 8c les autres pour qui vous avez 
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en m’y abandonnant de tout 
i^pdeur. Je n’eus pas plutôt achevé cetff 
parole , qu’il s’enleva comme un tourbillon , 
me tenant entre les bras; il me fit paffer fans 
incommodité tout ce grand efpace que nos 
agronomes mettent entre nous & la lune, en 
un jour & demi ; ce qui me fit connoître le 
menfçy^gg d^ ceux ,qui difent qu’une tçepfc.diç 
ujoy^U. trqis Soixante & tant 
du cjef , puisque je fus f* 

4e terns à tomber du globe de la lune en 
celui-ci. Enfin dès la fécondé journée, je 
m’apperçus que j’approchois de notre mon- 
de. Qéjà je diftinguois j’çurope d’avec l’a- 

M ces , de, ’^ yèc , ,!$?,> Yfy* *« 

l$gpe : ^e^’ .j^è0^odj>xt',’|é forte que je 
«tëyjtt^ ^ fene puis dire ce qui m’arriva en. 
fuite ; mais je me trouvai , ayant repris mes 
fens, dans des bruieres fur la pente d’une col- 
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I jjM t, qiuetoit devenu 

râl d£É3à» fe T^demandai , s’ils ne l’a- 

ppjnt vu. A ce mot , ils firent le ligue 
^Ja croix , & me regardèrent comme un. dé- 
mon mcri-même : mais leur difant que j’étois 
^iy' , 4 lèsent de the conduire en quel- 
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que lieu où je puifTe me repofer,ils me menè- 
rent dans un village à un mille de là , où je fus à 
peine arrivé , que tous les chiens du lieu , de- 
puis les bichons jufqu’aux dogues , fe jcttèrent 
fur moi , & m’euffent dévoré , fi je n’euffe trou- 
vé une maifon où je me fauvai: mais cela ne 
les empêcha pas de continuer leur fabat , en 
forte que le maître du logis m’en regardoit de 
mauvais oeil ; & je crois que dans le fcrupule 
où le peuple augure de ces fortes d’accidens , 
cet homme étoit capable de m’abandonner à 
ces animaux , fi je ne me fufle avifé que ce qui 
les acharnoit ainfi après moi, étoit le monde 
d’où je venois , à caufe qu’ayant coutume 
d’abboyer à la lune, ils fentoient que j’en ve- 
nois , & que j’en avois l’odeur , comme ceux 
qui confervent une efpèce de relan ou air ma- 
rin , après être defcendus de deflus la mer. 
Pour me purger de ce mauvais air, je m’expo- 
fai fur une terrafle , durant quelques heures 
au foleil : après quoi je defcendis, & les chiens 
qui ne fentoient plus l’influence qui m’avoit fait 
leur ennemi , ne m’abboyèrent plus , & s’en 
retournèrent chacun chez foi. Le lendemain je 
partis pour Rome, où je vis les relies desv 
triomphes de quelques grands hommes , de 
même que ceux des fiècles : j’en admirai les 
belles ruines, & les belles réparations qu’y 
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«jSjÉIÈjjf' îêslmhdernes. Enfin après y avoir de- 
i^uré quinze jours avec M. de Cyrano mort 
Coufîtl, 'qui me prêta de l’argent pour môtt 
retour , j’allai à Civita-vecchia , & me mis fur 
une galere,qui m’amena jufqu’à Marfeille. Pen- 
dant ce voyage je n’eus l’efprit tendu qu’aux: 
merveilles de celui que je venois de faire. Fen 
commençai les mémoires dès ce tems-là; & 
de retour, je les ai mis autant en ordre quo 
la maladie qui me retient ait lit me l’a pu per- 
mettre. Mais prévoyant quelle fera la fin de 
mes études & de mes travaux, pour tenir 
parole au confeil de ce monde-îà, j’ai prié 
monfteur le Bref , mon plus cher & plus îft- 
• violaide ami,de les dôrifrtrrau public, avec 
l’fcia^^a ^t^qtè dù fofeîi,' celte de 
l’étincelle , & quelques autres ouvrages de 
même façon , fi ceux qui nous les ont dérobés 
les lui rendent, comme je les en conjure de 
tout mon cœur. 

Fia du voyage dans la Lune , 

-v* ’ " • ; a- , . 
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Enfin notre vaiffeau furgit au havre de 
Toulon; & d’abord après avoir rendu grades 
aux vents & aux étoiles , pour la félicité du 
voyage , chacun s’embrafla fur le port , fe 
dit adieu. Pour moi , parce qu’au monde de 
la lune d’où j’arrivois , l’argent fe met au 
nombre des contes faits à plailir, & que j’en 
avois comme perdu la mémoire , le pilote fe 
contenta pour le naulage , de l’honneur d’a- 
Yoir porté dans fon navire un homme tombé 
du ciel. Rien ne nous empêcha donc d’aller 
jufqu auprès de Touloufe , chez un de mes 
amis. Je brûlois de le voir, pour la joie que 
j’efpérois lui caufer , au récit de mes aven- 
tures. Je ne ferai point ennuyeux à vous ré- 
citer tout ce qui m’arriva fur le chemin. Je me 
laflai,je merepofai, j’eus foif, j’eus faim, je 
bus , je mangeai, au milieu de vingt ou trente 
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chiens qui compofoient fa meute. Quoique je 
fufle en fort mauvais ordre, maigre, & rôti 
du hâle , il ne laifla pas de me reconnoître. 
Tranfporté de raviflement, il me fauta au col, 
& après m’avoir baifé plus de cent fois , tout 
tremblant d’aife , il m’entraîna dans fon châ- 
teau, où fi-tôt que les larmes eurent fait place 
à la voix : enfin , s’éçria-t-il , nous vivons, & 
nous vivrons , malgré tous les accidens dont 
la fortune a baloté notre vie. Mais bons dieux! 
il n’eft donc pas vrai le bruit qui courut que 
vous aviez été brûlé en Canada , dans ce 
grand feu d’artifice duquel vous fûtes l’in- 
venteur } Et cependant deux ou trois per- 
fonnes de créance , parmi ceux qui m’cn 
apportèrent les triftes nouvelles , m’ont juré 
avoir vu & touché cet oifeau de bois dans 
lequel vous fûtes ravi. Ils me contèrent que 
par malheur vous étiez entré dedans au mo- 
ment qu’on y mit le feu , & que la rapidité 
des fufées qui brûloient tout à l’entour, vous 
enlevèrent fi haut , que l’afîiftance vous perdit 
de vue ; & vous fûtes, à ce qu’ils proteftent, 
confommé de telle forte , que la machine étant 
retombée , on n’y trouva que fort peu de vos 
cendres? Ces cendres, lui répondis-je. Mon- 
iteur, étoient donc celles de l’artifice même ; 
car le feu ne m’endommagea en façon quel- 
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conque. L’artifice étoit attaché en dehors , & 
fa chaleur par conféqitent ne pouvoir pas m’in- 
commoder. 

Or vous faurez qu’a uffi -tôt que le falpêtre 
fut à bout , l’impétueufe afcenfion des fufées 
ne foutenant plus la machine , elle tomba en 
terre. Je la vis cheoir ; & lorfque je penfois 
culbuter avéc elle , je fus bien étonné de 
fentir que je montois vers la lune. Mais il faut 
vous expliquer la caufe d’un effet que vous 
prendriez pour un miracle. 

Je m’étois le jour de cet accident , â caufe 
de certaines meurtriffures , frotté de moelle 
tout le corps : mais parce que nous étions en 
décours , & que la lune pour lors attire la 
moelle , elle abforba fi goulûment celle dont 
ma chair étoit imbue , principalement quand 
ma boëte fut arrivée ati-deffus de la moyenne 
région , où il n’y avoit point de nuages in- 
terpofés pour en affaiblir l’influence, que mon 
corps fuivit cette attratfion : & je vous pro- 
fite qu’elle continua de me fuccer fi long- 
tems , qu’à la fin j’abordai ce monde , qu’on 
appellè ici la lune. 

Je lui racontai enfuite fort au long , toutes 
les particularités de mon voyage , & M. de 
Coüghac ravi d’entendre des chofes fi extraor- 
dinaires, nie conjura de les rédiger par écrit. 
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Moi qui aime le repos , je réfiflai long-tems, â 
caufe des vifites qu’il étoit vraifemblable que 
cette publication m’attiroit : toutefois honteux 
du reproche dont il me rebattoit , de ne pas 
faire allez de compte de fes prières , je me 
réfolus enfin de le fatisfaire. Je mis donc la 
plume à la main : & à mefure que j’achevois 
un cahier , impatient de ma gloire , qui lui 
démangeoit plus que la Tienne , il alloit à Tou- 
loufe le prôner dans les plus belles affemblées. 
Comme on l’a voit en réputation d’un des plus 
forts génies de Ton fiècle, mes louanges, dont 
il fembloit l’infatigable écho , me firent con- 
noître de tout le monde. Déjà les graveurs, 
fans m’avoir vu , avoient buriné mon image ; 
& la ville retentifloit dans chaque carrefour , 
du gofier enroué des colporteurs , qui crioient 
à tue-tête : -voilà le portrait de l'auteur des états 
& empires de la lune. Parmi les gens qui lurent 
mon livre , il fe rencontra beaucoup d’igno- 
rans qui le feuilletèrent. Pour contrefaire les 
efprits de la grande volée , ils applaudirent 
comme les autres , jufqu’à battre des mains à 
chaque mot, de peur de fe méprendre; & tout 
joyeux s’écrièrent, qu’il efl bon ! aux endroits 
qu’ils n’entendoient point. Mais la fuperflition , 
traveftie en remords , de qui les dents font 
bien aiguës fous la chemife d’un fot 5 leur 
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rongea tant le coeur , qu’ils aimèrent mieux 
renoncer à la réputation de philofophe , la- 
quelle aufli-bien leur étoit un habit mal-fait , 
que d’en répondre au jour du jugement. 

Voilà donc la médaille renverfée ; c’eft à 
qui chantera la palinodie. L’ouvrage dont ils 
avoient fait tant de cas , n’eft plus qu’un pot- 
pourri de contes ridicules-^ un amas de lam- 
beaux découfus, un répertoire de peaux d’â- 
nes , propres à bercer les enfans ; & tel n’en 
connoît pas feulement la fyntaxe , qui con- 
damne l’auteur à porter une bougie à faint 
Mathurin. 

Ce contrafte d’opinions entre les habiles & 
les idiots augmenta fon crédit. Peu après, les 
copies en manufcrir fe vendirent fous le man- 
teau ; tout le monde , & ce qui eil hors du 
inonde, c’eft-à-dire depuis le gentilhomme 
jufqu’au moine, acheta cette pièce : les femmes 
mêmes prirent parti. Chaque famille fe divifa, 
& les intérêts de cette querelle allèrent fi loin , 
que la ville fut partagée en deux faélions , la 
lunaire & l’anti-lunaire; 

On étoit aux efcarmouches de la bataille , 
quand un matin je vis entrer dans la chambre 
de Colignac, neuf ou dix barbes à longue robe , 
qui d’abord lui parlèrent ainfi : Monfieur , vous 
favez qu’il n’y a pas un de nous en cette corn- 

R 
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pagnie qui ne foit votre allié , votre parent 
ou votre ami , & que par conséquent il ne 
vous peut rien arriver de honteux, qui ne'nous 
rejailliffe furie front? Cependant nous Sommes 
informés de bonne part , que vous retirez un 
Sorcier dans votre château. Un Sorcier , s’é- 
cria Colignac ! ô dieux! nommez -le* moi , je 
vous le mets entre les mains : mais il faut pren- 
dre garde que ce ne foit une calomnie. Hé 
quoi , Monlieur , interrompit l’un des plus vé- 
nérables, y a-t-il aucun parlement qui fe con- 
noiffe en Sorciers comme le nôtre ? Enfin , 
mon cher neveu , pour ne vous pas davantage 
tenir en fufpens ; le Sorcier que nous accuSons, 
eft l’auteur des états &C empires de la lune. Il 
ne fauroit nier qu’il ne Soit le plus grand ma- 
gicien de l’Europe , après ce qu’il avoue lui- 
même ? Comment ? avoir monté à la lune ! 
cela fe peut-il Sans l’entremife de . . . je n’ofe- 
rois nommer la bête; car enfin, dites- moi, 
qu’alloit-il faire chez la lune ? Belle demande , 
interrompit un autre ! Il alloitafïifter au fabbat 
qui s’y tenoit poflible ce jour-là : & en effet 
vous voyez qu’il eut accointance avec le dé- 
mon de Socrate. Après cela vous étonnez-vous 
eue le diable l’ait , comme il dit , rapporté en 
ce monde ? Mais quoi qu’il en foit , voyez- 
vous, tant de lunes, tant de cheminées, tant 

♦ 

Wr . 

* . * * # 

) 

, • 

t t 

* i ' _ Digjtized by Google 




bu SoLEit, 

de voyages par l’air ne valent rien , je dis rien, 
dû tout , & entre vous & moi , ( à ces mots 
il approcha* fa bouche de iôn oreille ) je n’ai 

* jamais vu de iorcier qflt n’eût commerce avec 
-la litne. Ils fe turent apres ces bons avis ; 6c 

Colignac demeura tellement étonné de leur 
commune extravagance, qu’il ne put jamais 
s dire un mot.* Ce que voyant un vénérable 
butor | qui n’avoit point encore parlé: voyez* 
vous , dit-il , notre parent ; nous .connoifTons 
ou vous tient l’enclouare. Le magicien eftune 
*perfonne que vous aimez; mais n’appréhendez 
rien; à'votreconfidératioh, les chofes iront à 
la douceur ; vous n’avfcz J feu!e,ment qu’à nous 
le mettre entre les mains ; & pour l’amour de 
vous , nous engageons notre honneur de le 
faire brûler fans fcandale* 

* * A ces mots , Colignac , quoique fes poing9 
dans fes côtés f ne put fe contenir ; un éclat de 
rire le prit , qui «’offeulà pas peu meilleurs fes 
parens ; de-for te» qu’il ne fut pas en fon pouvoif 
de répondre à* aucun .point de leur harangue , 
que par des h» a a, a ou des ho o o o o : fi 
bièfi que nos meilleurs , très-fcandalifés , s’en 
allèrent , jfe dirois avec leur courte honte , fi 
elle n’avoit duré jufqu’à Touloufe. Quand ils 
furent partis; je tirai Colignac dans fon ca- 
binet y oû fi - tôt que j’eus fermé la porte 
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deflits nous: comte, lui dis-je, ces ambafla- 
deurs à long poil me femblent des comètes 
chevelues ; j’appréhende que le bruit dont ils 
ont éclaté , ne foit le tonnerre de la foudre 
qui s’ébranle pour cheoir. Quoique leur accu- 
fation foit ridicule , & poflible un effet de leur 
flupidité , je ne ferois pas moins mort, quand 
une douzaine d'habiles gens qui m’auroient vu 
griller, diroient que mes juges font des fots. 
Tous les argumens dont ils prouveroient mon 
innocence , ne me reffufeiteroient pas, & mes 
cendres demeureroient tout aufli froides dans 
un tombeau , qu’à la voierie : c’eft pour quoi , 
fauf votre meilleur avis , je ferois fort joyeux 
de confentir à la tentation qui me fuggère de 
ne leur laiffer en cette province que mon por- 
trait ; car j’enrageois au double , de mourir 
pour une chofe à laquelle je ne crois guères. 
Colignac n’eut quafi pas la patience d’attendre 
que j’eufTe achevé , pour répondre. D’aboTd 
toutefois il me railla ; mais quand il vit que 
je le prenois férieufement : ah ! par la mort , 
s’écria- 1- il d’un vifage allarmé , on ne vous 
touchera point au bord du manteau, que moi, 
mes amis , mes vaffaux , & tous ceux qui me 
confièrent , ne périfïent auparavant. Ma mai- 
fon eft telle , qu’on ne la peut forcer fans ca- 
non ; elle'eft très-avantageufe d’afiiette & bien 
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flanquée. Mais je fuis fou , de me précau- 
tionner contre des tonnerres de parchemin. Ils 
font, lui repliquai-je , quelquefois plus à crain- 
dre que ceux de la moyenne région. 

De-là en avant nous ne parlâmes que de 
nous rejouir. Un jour nous chaflions, un autre 
nous allions à la promenade; quelquefois nous 
recevions vifite , 8i quelquefois nous en ren- 
dions ; enfin nous quittions toujours chaque 
divertiffement, avant que ce divertilTement eût 
• pu nous ennuyer. 

Le marquis de Cuflan , voifin de Colignac, 
homme qui fe connoît aux bonnes chofes , 
étoit ordinairement avec nous, Si nous avec 
lui ; Si pour rendre les lieux de notre féjour 
encore plus agréables par ce changement, nous 
allions de Colignac à Cuffan, Si revenions de 
Cufl’an à Colignac. Les plaifirs innocens dont 
le corps eit capable, ne faifoient que la moindre 
partie. De tous ceux que l’efprit peut trouver 
dans l’étude 8i la converfation , aucun ne nous 
manquoit; Si nos bibliothèques , unies comme 
nos efprits , appelloient tous les doües dans 
notre fociété. Nous mêlions la lefitufe à l’en- 
tretien , l’entretien à la bonne chere ; celle-là * 
à la pêche , à la chaffe , aux promenades ; ên 
un mot , nous jouirions , pour ainfi dire , &£ 
de nous-mêmes , Si de tout ce que la nature' 
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p produit de plus doux pour notre ufage , 8c 
pe mêlions que la rai (en pour bornes à nos. 
deürs. Cependant ma réputation , contraire à 
non repos, couroit les villages circouvoifins, 
& les villes memes de la province : tout le 
• monde , attiré par ce bruit , prenoit- prétexte 
de venir voir le feigneuj* , pour voir le for- 
çier. Quand je lortois du château , non-feule* 
ment les enfans & les femmes, mais aufli les 
hommes , me regardoient comme la bête ; fur- 
tout' le pafleur de Colignac , qui , par malice , 
pu par ignorance , étoit en fecret le plus grand 
de mes ennemis. Cet, homme, fini pie en appa- 
rence, & dont l’efprit, bas &L naïf, étoit in- 
finiment plaifant en fes naïvetés, étoit en effet 
très méchant : il étoit vindicatif jufqu’à la rage; 
Calomniateur , comme quelque chofe de plus 
qu’un normand , & fi chicaneur , que l’amour 
de la chicane étoit fa paffion déminante. Ayant 
long-tems plaidé contre fon feigneur, qu’il 
hapToit d’autant plus , qu’il l’avoit trouvé 
ferme contre fes attaques , il en craignoit le 
reffentiment , & pour 1’éviter avoit voulu per- 
muter fon bénéfice : mais foir qu’il eût changé 
de defifein , ou feulement qu’il eût différé, pour 
fe yenger de Colignac en ma perfonne , pendant 
le fejoqr qu’il 1 croit en fes terres , il s’efforçoit 
de peifuader le contraire, bien que dçs yoyage$ 
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qu’il faifoit bien fouvent àTouloufe, en don- 
naflent quelque foupçon. Il y faifoit mille contes 
ridicules de mes enchantemens ; & la voix de 
çet homme malin fe joignant à celle des Am- 
ples & des ignorans , y mettéit mon nom en 
exécration : on n’y parloit plus de moi que 
comme d’un nouvel Agrippa ; & nous fûmes 
qu’on y avoit même informé contre moi , à 
la pourfuite du curé , lequel avoit été pré- 
cepteur de les en fans. Nous en eûmes avis par 
plufieurs perfonnes qui étoient dans les intérêts 
de Colignac & du marquis ; & bien que l’hu- 
meur groffière de tout un pays nous fût un 
fujet d’étonnement & de rifée, je ne laifîai'pas 
de m’en effrayer en fecret , lorfque je confi- 
dérois de plus près les fuites fâcheufes que 
pourroit avoir cette erreur. Mon bon génie 
fans doute m’infpiroit cette frayeur; il éplai- 
roit ma raifon de toutes ces lumières , pour 
me faire voir le précipice*où j’aîîois tomber; 
& non content de me confeiller ainli tacite- 
ment , fe voulut déclarer plus expreffcment en 
ma faveur. Une nuit des plus fâcheufes qui 
fut jamais , ayant fyccédé à un des jours les 
plus agréables que nous euflions eus à Coli- 
gnac, je me levai aufli îôt que l’aurore : &‘pour 
difiiper les inquiétudes & les nuages dont mon 
cfpri.t étoit encote offufqué , j’entrai dans 1s 
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jardin, où la verdure , les fleurs & les fruits ; 
l’artifice , & la nature , enchantoient par les 
yeux , lorfqu’au même inftant j’apperçus le 
marquis qui s’y promenoit feul dans une grande 
allée , laquelle coupoit le parterre en deux : 
il avoir le marcher lent , &c le vifage penfif. 

Je reflai fort furpris de le voir , contre fa cou- 
tume, fi matineux; cela me fit hâter mon abord , 
pour lui en demander la caufe. Il me répondit , 
que quelques fâcheux fonges , dont il avoit 
été travaillé , l’avoient contraint de venir plus 
matin qu’à fon ordinaire , guérir au jour un 
mal que lui avoit caufé l’ombre. Je lui con- 1 
feflai qu’une femblable peine m’avoit em- 
pêché de dormir, je lui en allois conter le 
détail : mais comme j’ouvrois la bouche , nous 
apperçCimes au coin d’une palifîade qui croi- 
foit dans la nôtre , Colignac qui marchoit à 
grands pas. De loin qu’il nous apperçut : vous 
voyez , s’écria-t-il , un homme qui vient d’é- 
chapper aux plus aifreufes vifions, dont le 
jpeclacle foit capable de frire tourner le cor- 

• 

veau. A peine ai-je eu le loifir de mettre mon 
pourpoint , que je fuis defeendu pour vous le 
conter ; mais vous n’étiez plus , ni l’un , ni 
l’autre, dans vos chambres ; c’elt pourquoi je 
’fuis accouru au jardin , me doutant que vous 
y feriez. En effet, le pauvre gentilhomme étoit 
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prefque hors d’haleine. Si-tôt qu’il l’eut reprife , 
nous l’exhortâmes à fe décharger d’une chofe, 
qui , pour être Couvent fort légère , ne laifle 
pas de pefer beaucoup. C’eft mon deflein, nous 
repliqua-t-il ; mais auparavant affeyons - nous. 
Un cabinet de jafmins nous préfenta tout à 
propos de la fraîcheur & des ficges : nous nous 
y retirâmes, & chacun s’étant mis à fon aife, 
Colignac pourfuivit ainfi. Vous faurez qu’a- 
près deux ou trois fomnes , durant lefquels 
je me fuis trouvé parmi beaucoup d’embarras, 
il m’a femblé dans celui que j’ai fait environ 
au crépufcule de l’aurore, que mon cher hôte 
que voilà étoit entre le marquis & moi , & 
que nous le tenions étroitement embraffé , 
quand un grand mor.ftre noir , qui n’étoit que 
de têtes , nous i’eft vénu tout d’un coup arra- 
cher. Je penfe même qu’il l’alloit ^précipiter 
dans un bûcher allumé proche de-là , car ijl 
le balançoit déjà fur les flammes : mais une 
fille femblabîe à celle des mufes, qu’on nomme 
Euterpe , s’eft jettée an genou d’une dame , 
qu’elle a conjuré de le fauver, (cette dame 
avcit le port & les marques dont fe fervent 
nos peintres pour reprcfenter la nature. ) A 
peine a-t-elle eu le loifir d’ccouter les prières 
de fa fui vante , que toute étonnée : hélas ! 
a t- elle crié, c’eft un de mes amis! Auflitôt 

t 

N , 

v *■ 

I 

. * 




l 



t 



3 6é État et Empire 

elle a porté à fa «bouche une efpèce de far- 
batane , & a tant foufflé par le canal , fous les 
pieds de mon cher hôte, qu’elle l’a fait monter 
dans le ciel , & l’a garanti des cruautés du 
monftre à cent têtes. J’ai crié après lui fort 
long-tems , ce me femble , & l’ai conjuré de 
ne pas s’en , aller fans moi ; quand une infinité 
de petits anges tout ronds , qui fe difoient 
enfans de l’aurore , m’ont enlevé au même 
pays , vers lequel il paroiffoit voler , & m’ont 
fait voir des chofes que je ne vous raconterai 
pas , parce que je les tiens tfop ridicules. Nous , 
le fupptiâmes de ne pas biffer de nous le dire. 
Je me fuis imaginé , continua-t-il , être dans 
le foleil , & qite le foleil étoit un monde. Je 
n’en ferois pas même encore ééfabufé , fans 
le henniffement de mon barbe , qui me ré- 
veillant, m’a fait voir que j’étois dans mon 
lit. Quand le marquis connut que Colignao 
avoit achevé: & vous, dit-il , M. JDyrcona , 
quel a été le vôtrq? Pour le mien , répondisse , 
encore qu’il ne *foit pas des vulgaires , jè le 
mets en compte de rien. Je fuis bilieux , mé- 
lancolique ; c’eil la cauTe pour laquellé , depuis 
que je fuis au monde, mes fonges m’ont fans 
ceffe représenté des cavernes & du feu. Dans 
mon plus bel âge , il me fembloit , en dor- 
mant , que devenu léger , j.e m’enlevois juf- 
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qu’aux nues , pour éviter la rage d’une troupe 
d’aflaflins qui me pourfui voient ; mais qu’au 
bout d’un effort long & vigoureux, il le 
rencontroit toujours quelques murailles , après 
avoir volé par-deflus beaucoup d’autres, 
au pied de laquelle , accablé de travail , je ne 
manquois point d’être arrêté ; ou bien fi je 
m’imagînois de prendre ma volée en haut , 
encore que j’euffe avec les bras nagé fort long- 
tems dans le ciel, je ne ne laiffois pas de me 
rencontrer toujours proche de terre , & contre 
toute raifon , fans qu’il me femblât être devenu 
ni las , ni lourd, mes énnemis ne faifoient qu’é- 
tendre la main , pour me faifir par le pied, & 
m’attirer à eux. Je n’ai guères eu que des fonges 
femblables à celui là , depuis que je me con- 
nois ; hormis que cette nuit , après avoir long- 
tems volé comme de coutume, & m’çtre plu- 
ficurs fois échappé de mes perfécuteurs , il m’a 
femblé qu’à la fin je les ai perdus de vue, & 
que dans un ciel libre & fort éclairé, mon corps 
foulage de toute pefanteur , j’ai pourfuivi mon 
voyage jufques dans un palais, où fe compo- 
fent la chaleur & la lumière. J’y aurois fans 
doute remarqué bien d’autres chofes ; mais 
mon agitation pour voler m’avoit tellement 
approché du bord du lit , que je fuis tombé 
dans I3 ruelle , le ventre tout nud fur le plâtre. 
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. & les yeux fort ouverts. Voilà , Meilleurs t 
mon fonge tout au long , que je n’eftime qu’un 
pur effet de ces deux qualités qui prédominent 
à mon tempérament : car encore que celui-ci 
diffère un peu de ceux qui m’arrivent toujours, 
en ce que j’ai volé jufqu’au ciel fans retomber, 
j’attribue ce changement au fang, qui s’étant 
répandu , par la joie de nos plaifirs d’hier , 
plus au large qu’à fon ordinaire , a pénétré la 
mélancolie, & lui a ôté, en la foulevant, cette 
pefanteur qui me faifoit retomber : mais après 
tout, c’eft une fcience où il y a fort à deviner. 
Ma foi , continua Cufl'an , vous avez raifon , 
c’eft un pot pourri de toutes les chofes à quoi 
nous avons penfé en veillant; une monftrueufe 
chimère , un affemblage d’efpèces confufes , 

^ que la fantaifie , qui dans le fommeil n’eft plus 
guidée par la raifon, nous préfente fans ordre, 
£c dont toutefois, en les tordant , nous croyons 
épreindre le vrai fens , & tirer des fonges , 
comme des oracles, une fcience de l’avenir; 
mais par ma foi , je n’y trouve aucune autre 
conformité , finon que les fonges , comme les 
oracles , ne peuvent être entendus : toutefois 
jugez par le mien , qui n’eft point extraordi- 
naire , de la valeur de tous les autres. J’ai fongé 
que j’étois fort trifte , & que je rencontrois 
par-tout Dyrcona qui réciamoit. Mais fans da- 
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vantage m’alambiquer le cerveau à l’explica- 
tion de ces noires énigmes , je vous en dé- 
velopperai en deux mots le fens myftique : 
c’eft par ma foi qu’à Colignac on fait de fort 
mauvais fonges ; & que fi j’en fuis cru , nous 
irons effayer d’en faire de meilleurs à Cuffan. 
Allons-y donc , me dit le comte , puifque ce 
trouble -fête en a tant d’envie. Nous délibé- 
râmes de partir le jour même. Je les fuppliai 
de fe mettre donc en chemin devant, parce 
que jetois bien-aife , ayant, comme ils ve- 
noient de conclure, à y féjourner un mois, 
d’y faire porter quelques livres : ils en tom- 
bèrent d’accord, & aulfi-tôt après déjeuner, 
mirent le cul fur la felle. Cependant je fis un 
balot des volumes , que je m’imaginai n’être 
pas à la bibliothèque de Cuffan , dont je char- 
geai un mulet ; & je fortis environ fur les trois 
heures, monté fur un très -bon coureur. Je 
n’allois pourtant qu’au pas, afin d’accompa- 
gner ma petite bibliothèque , & pour enri- 
chir mon ame avec plus de loifir dos libéra- 
lités de ma vue. Mais écoutez une aventure 
qui vous furprendra. 

J’étois avancé plus de quatre lieues , quand 
je me trouvai dans une contrée , que je per-; 
fois indubitablement avoir vue autre part. En 
effet , je follicitai tant ma mémoire de me dire 
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d’ôh je connoiffois ce payfâge , que la pré - 1 
fence des objets excitant les images , je ma 
fouvins que c’étoit juftement le lieu que j’a- 
vois vu en fonge la nuit paffée. Cette ren- 
contre bizarre eût occupé mon intention plus 
de tems qu’il ne l’occupa , fans une étrange 
apparition par qui j’en fus réveillé. Un fpe&re 
(au moins je le pris pour tel) fe préfentant à 
moi au milieu du chemin , faifit mon cheval 

* 

par la bride. La taille de ce phantôme étoit 
énorme , & par le peu qui paroiffoit de fes 
yeux , il avoit le regard trifte & rude. Je ne 
faurois pourtant dire s’il étoit beau ou laid ; 
car une longue robe tiffue des feuillets d’un 
livre de plein -chant, le couvroit jufqu’aux! 
ongles , Kc fon vifage étoit caché d’une carte , 
oii l’on avoit écrit Vin principio. Les premières 
paroles que le phantôme proféra, Satanus Dia- 
bolus , cria-t il tout épouvanté, je te conjure 
par le grand dieu vivant .... A ces mots , il 
héfita ; mais répétant toujours le grand dieu 
vivant , & cherchant d’un vifage effaré fon 
pafteur , pour lui fouffler le : refte , quand il 
vit que de quelque côté qu’il allongeât la vue , 
fon pafteur ne paroiffoit point , un fi effroyable 
tremblement le faifit , qu’à force de claquer , 
la moitié de fes dents en tombèrent, & les 
deux tiers de la gamme fous lefqueîs il étoit 
• ¥ \ 1 * ‘ • 
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gîfant , s’écartèrent en papillotes. Il fe retourna 
pourtant vers moi ; & d’un regard , ni doux ni 
rude , où je voyois fon efprit flotter, pour 
réfoudre lequel feroit le plus à propos de 
s’irriter ou s’adoucir : ho bien, dit-il , Satanus 
DiaboluSy parla langue, je te conjure au nom 
de dieu, & de M. laint Jean, de me lailTer 
faire ; car fi tu remues ni pieds ni pattes, diable 
emporte , je t’étriperai. Je tiraillois contre lui 
la bride de mon cheval ; mais les éclats de 
rire qui me lùffoquoient, nv ôtèrent toute force. 
Ajoutez à cela , qu’une cinquantaine de*vi!la- 
geois fortirent de derrière. une haie, marchant 
fur leurs genoux, & s’égozillant à chanter Ky- 
rie Eleifon. Quand ils furent allez proches, 
quatre des plus robufles , après avoir trempé 
leurs mains dans pn bénitier, que tenoit tout 
exprès leferviteur du presbytère, me prirent au 
coler. J’étois à peine arreté , que je vis pa- 
roître meflîre Jean , lequel tira dévotement 
fon étole , dont il me garrota ; & enfuite une 
cohue de femmes & d’enfans , qui , malgré 
toute ma réfiftance , me coufirent dans une 
grande nappe. Au relie , j’en fus fi bien entor- 
tillé , qu’or. ne me voyoit que la tête. En cet 
équipage il me portèrent à Touloufe, comme 
s’ils m’euffent porté au monument. Tantôt l’un 
s’écrioit, que fans cela il y auroit eu famine. 
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parce que , lorfqu’ils m’avoient rencontré , 
j’allois affurément jetter le fort fur les bleds ; 
& puis j’en entendois un autre qui fe plaignoit 
que le claveau n’avoit commencé dans fa ber- - 
gerie , que d’un dimanche , qu’au fortir de 
vêpres je lui avois frappé fur l’épaule. Mais ce 
qui, malgré tous mes défaflres, me chatouilla de 
quelqu’émotion pour rire , fut le cri effroyable 
d’une jeune payfanne après fon fiancé, autre- 
ment le phantôme qui m’avoit pris mon cheval , 
(car vous faurez que le ruftre s’étoit califour- 
chonné deffus, & déjà, comme le lien, le ta- 
lonnoit de bonne guerre. ) Miférable , glapif- 
foit fon amoureufe , es -tu donc borgne? ne 
vois-tu pas que le cheval du magicien efl plus 
noir que charbon , & que c’efl: le diable en 
perfonne qui t’emporte au fabbat ? Notre pi- 
taut , épouvanté , en culbuta par - deffus la 
croupe ; ainfi mon cheval eut la clef des 
champs. Ils confultèrent s’ils fe faifiroient du 
mulet ; ils délibérèrent qu’oui ; mais ayant 
découfu le paquet , & au premier volume qu’ils 
ouvrirent s’étant rencontré la phyfique de M. 
Defcartes , quand ils apperçurent tous les cer- 
cles par lefquels ce philofophe a diflingué le 
mouvement de chaque planète , tous d’une 
voix hurlèrent que c’étoit les cernes que je 
traçois pour appeller Belzebut. Celui qui le 
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tenoit le laifla cheoir d’appréhenfion ; & par 
malheur , en tombant , il s’ouvrit dans une 
page où font expliquées les vertus de l’aimant; 
je dis par malheur , parce qu’à l’endroit dont 
je parle , il y a une figure de cette pierre mé- 
tallique , où les petits corps qui fe déprennent 
de fa mafTe pour accrocher le fer, font repré- 
fentés comme des bras. A peine un de ces 
marauts l’apperçut , que je l’entendis s’égoziller 
que c’étoit là le crapaud qu’on avoit trouvé 
dans l’auge de l’écurie de fon coufin Fiacre , 
quand fes chevaux moururent. A ce mot , 
ceux qui avoient paru le plus échaufés, ren- 
gainèrent leurs mains dans leur fein , ou fe 
regantèrent de leurs pochettes. Meffire Jean 
de fon côté crioit à gorge déployée , qu’on 
fe gardat de toucher à rien; que tous ces livres 
là étoient de francs grimoires , & le mulet un 
fatan. La canaille , ainfi épouvantée , laifla par- 
tir le mulet en paix. Je vis pourtant Mathu- 
rine , la fervante de M. le curé , qui le chaffoit 
vers l’étable du presbytère , de peur qu’il 
n’allât dans le cimetière fouler l’herbe des tré- 
paffés. 

Il étoit bien fept heures du foir , quand nous 
arrivâmes à un bourg , où pour me rafraîchir 
on me traîna dans la geôle; car le lecteur ne 
me croiroit pas, fi je difois qu’on m’enterra 
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dans un trou : & cependant il eft fi vrai , qu’a- 
vec une pirouette j’en vifitai toute l’étendue : 
enfin il n’y a perfonne qui me voyant en ce 
lieu , ne m’eût pris pour une bougie allumée 
fous une ventoufe. D’abord que mon geôlier 
me précipita dans cette caverne : fi vous me 
donnez , lui dis-je , ce vêtement de pierre pour 
un habit, il eft trop large ; mais fi c’eft pour 
un tombeau il efl trop étroit. On ne peut ici 
compter les jours que par nuits ; des cinq fens 
il ne me relie l’ufage que de deux, l’odorat, 
& le toucher; l’un, pour me faire fentir les 
puanteurs de ma prifon ; l’autre , pour me la 
rendre palpable. En vérité, je vous l’avoue, 
je croirois être damné, fi je ne favois qu’il 
n’entre point d’innocens en enfer. 

, A ce mot d’innocent, mon geôlier s’éclata 
de rire : & par ma foi , dit-il , vous êtes donc 
de nos gens? car je n’en ai jamais tenu fous 
ma clef que de ceux-là. Après d’autres com- 
plimens de cette nature , le bon homme prit 
la peine de me fouiller , je ne fai pas à quelle 
intention ; mais par la diligence qu’il employa, 
je conjeûure que c’étoit pour mon bien. Ses 
recherches étant demeurées inutiles, à caufe 
que durant la bataille de Diaboias, j’avois 
gliffé mon or dans mes chaufles ; quand au bout 
d’une très-exaéle anatomie, il fe trouva les 
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mains aufli vuides qu 'auparavant , peu s’en fallut 
que je ne mourufle de crainte , comme il penfa 
mourir de douleur. Ho vertubleu , s’écria-t- 
il, l’écume dans la bouche, j’ai bien vu d’a- 
bord , que c’étoit un focier ; il eft gueux com- 
me le diable. Va , va , continua-t-il , mon ca- 
marade , fonge de bonne-heure à ta confcience. 
Il avoit à peine achevé ces paroles, que j’en- 
tendis le carillon d’un trouffeau de clefs, oh 
il choififfoit celle de mon cachot. Il avoit le 
dos tourné; c’eft pourquoi de peur qu’il ne 
fe vengeât du malheur de fa vkfite , je tirai 
dextrement de leur cache trois piftoles,& je 
lui dis : moniteur le concierge, voilà une pif- 
tole , je vous fupplie de me faire apporter un 
morceau , je n’ai pas mangé depuis onze heu- 
res. Il la reçut fort gracieufement , & nie 
protefta que mon défaftre le touchoit. Quand 
je connus fort cœur adouci : en voilà encore 
une , continuai-je , pour reconnoître la peine 
que je fuis honteux de vous donner. Il ouvrit 
l’oreille , le cœur & la main ; & j’ajoutai lui 
en comptant trois au lieu de deux, que par 
cette troifième, je lafuppliois de mettre, au- 
près de moi, l’un de fes garçons, pour me 
tenir compagnie , parce que les malheureux 
doivent craindre la folitude. 

Ravi de ma prodigalité, il me promit tou- 
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tes chofes, m’embrafla les genoux, déclama 
contre la Juftice, me dit qu’il voyoit bien 
que j’avois des ennemis , mais que j’en vien- 
drais à mon honneur, que j’eufle bon courage , 
& qu’au relie il s’engageoit , auparavant qu’il 
fût trois jours , de faire blanchir mes manchet- 
tes. Je le remerciai très - férieufement de fa 
courtoifie ; & après mille accolades dont il 
penfa m’étrangler , ce cher ami verrouilla la 
porte. 

Je demeurai tout feul, & fort mélancolique, 
le corps arrondi fur un boteau de paille en 
poudre : elle n’étoit pas pourtant fi menue , 
que plus de cinquante rats ne la broyalfent 
encore. La voûte , les murailles & le plancher , 
étoient compofés de fix pierres de tombes, 
afin qu’ayant la mort delïus, deffous, & à l’en- 
tour de moi , je ne pufle douter de mon en- 
terrement. La froide bave des limas & le gluant 
venin des crapauds, me couloit fur le vifage: 
les poux y avoient les dents plus longues que 
le corps. Je me voyois travaillé de la pierre, 
qui ne me faifoit pas moins de mal pour être 
externe. Enfin je penfe que pour être Job, il 
ne me manquoit plus qu’une femme & un pot 
caffé. 

Je vainquis-là pourtant toute la dureté de 
deux heures très-difficiles , quand le bruit d’une 
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groffes de clef, joint à celui des verroux de 
ma porte , me réveilla de l’attention que je 
prêtais à mes douleurs. Enfuite du tintamarre, 
j’apperçus à la clarté d’une lampe , un certain 
ruftaut. Il fe déchargea d’une terrine entre mes 
jambes: & là, là, dit-il, ne vous affligez point, 
voilà du potage aux choux, que quand ce fe- 
roit.... tant y a , c’eft de la propre loupe de 
notre maîtreffe ; & fi par ma foi , comme dit 
l’autre , on n’en a pas ôté une goutte de graille. 
Difant cela, il trempe fes cinq doigts jufqu’au 
fond, pour m’inviter d’en faire autant. Je tra- 
vaillai après l’original, de peur de le découra- 
ger ; & lui d’un œil de jubilation : morguien- 
ne, s’écria-t-il, vous êtes bon frere. On dit 
qu’ous avez des envieux ; jernigué , font des 
traîtres, oui, tétigué, font des traîtres: hé, 
qu’ils y viennent donc pour voir. O bien , bien, 
tant y a , toujours va qui danfe. Cette naïveté 
m’enfla deux ou trois fois la gorge pour en 
rire. Je fus pourtant fi heureux que de m’en 
empêcher : je voyois que la fortune fembloit 
m’offrir en ce maraut une occafion pour ma 
liberté , c’eft pourquoi il m’étoit très-impor- 
tant de choyer fes bonnes grâces ; car d’échap- 
per par d’autres voies , l’archite&e qui bâtit 
ma prifon, y ayant fait plufieurs entrées, ne 
s’etoit pas fouvenu d’y faire une fortie. Toutes 
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ces confidérations furent caufe que pour le 
fonder , je lui parlai ainfi : tu es pauvre , mon 
grand ami, n’eft il pas vrai? Hélas! monfieu, 
répondit le ruftre , quand vous arriveriez de 
chez le devin , vous n’auriez pas mieux frap- 
pé au but. Tiens donc , continuai - je , prens 
cette piflole. 

Je trouvai fa main fi tremblante, lorfque je 
la mis dedans, qu’à peine la put- il fermer. Ce 
commencement me fembla de mauvaife au- 
gure ; toutefois je connus bientôt , par la fer- 
veur de fes remercimens, qu’il n’avoit tremblé 
que de joie : cela fut caufe que je pourfuivis : 
mais li tu étois homme à vouloir participer à 
, l’accompliffement d’un vœu que j’ai fait , vingt- 
piftoies , outre le falut de ton ame , feroient à 
toi comme ton chapeau ; car tu fauras qu’il n’y 
a pas un bon quart- d’heure, enfin un moment 
auparavant ton arrivée, qu’un ange m’eft ap- 
paru , & m’a promis de faire connoître la jus- 
tice de ma caufe , pourvu que j’aille demain ' 
faire dire une méfié à Notre-Dame de cê bourg, 
au grand-autel. J’ai voulu m’excufer fur ce que 
j’étois enfermé trop étroitement : mais il m’a 
répondu, qu’il viendroit un homme envoyé 
du geôlier pour me tenir compagnie, auquel 
je n’aurois qu’à commander de fa part de me 
conduire à l’églife, ÔC me reconduire en prit 
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Ton; que je lui recommandaffe le fecret , & 
d’obéir fans réplique , fur peine de mourir dans 
fan : & s’il doutoit de ma parole , je lui dirois , 
aux enfeignes qu’il eft confrère du fcapulaire. 
Or le lefteur faura qu’auparavant j’avois en- 
trevu parla fente de fa chemife un fcapulaire, 

• qui me fuggera toute la tiffure de cette appa- 
rition : & oui da , dit-il , mon bon feigneur , 
je ferons ce que l’ange nous a commandé : 
mais il faut donc que ce foit à neuf heures, 
parce que notre maître fera pour lors à Tou- 
îoufe aux accordailles de fon fils avec la fille 
du maître des hautes œuvres : dame acouté, le 
bouriau a un nom aufli-bian qu’un ciron : on 
dit qu’elle aura de fon pere en mariage , au- 
tant d’écus comme il faut pour la rançon d’un 
roi. Enfin elle eft belle & riche , mais ces mor- 
ceaux-là n’ont garde d’arriver à un pauvre 
garçon. Hélas! mon bon monfieur, faut que 
vous fâchiez..,. Je ne manquai pas à cet endroit 
de l’interrompre; car je preflentois par ce 
commencement de digreflion , une longue en- 
chaînure de coq-à-l’âne. Or après que nou$ 
eûmes bien digéré notre complot, le' fuftaut 
prit congé de moi. Il ne manqua pas le len- 
demain de me venir déterrer juftement à l’heurs 
promife. Je Iaiffai mes habits dans la prifon* 
& je m’équipai de guenilles ; car afin de n’ètfff 
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pas reconnu, nous l’avions ainfi concerté la 
veille. Si-tôt que nous fûmes à l’air , je n’ou- 
bliai point de lui compter fes vingt piftoles. 

11 les regarda fort, & même avec de grands 
yeux. Elles font d’or & de poids, lui dis-je, 
fur ma parole. Hé, monfîeur, me répliqua- t-il , 
ce n’eft pas à cela que je fonge; mais je fonge 
que la maifon du grand Macé eft à vendre , 
avec fon clos & fa vigne. Je l’aurai bien pour 
deux cens francs, il faut huit jours à bâtir le 
marché; ôc je voudrois vous prier, mon bon , 
monfîeur, fi c’étoit votre plaifir, de faire que 
jufqu'à tant que le grand Macé tienne bien 
.comptées vos piftoles dans Ion coffre , elles ne 
deviennent point feuilles de chêne. La naïveté 
de ce coquin me fit rire. Cependant nous con- 
tinuâmes de marcher vers^l’églife , où nous 
arrivâmes. Quelque temps après on y com- 
mença la grand’mefTe: mais fi-tôt que je vis 
mon garde qui fe levoit à fon rang pour aller 
à l’offrande , j’arpentai la nef de trois fauts , 
& en autant d’autres, je m’égarai preflement 
.dans une ruelle détournée. De toutes les di- 
verfes penfées qui m’agitèrent en cet inftant , 
celle que je fuivis , fut de gagner Touloufe, 
dont ce bourg-là n’étoit diflant que d’une demi- 
lieue, à deffein d’y prendre la porte. J’arrivai 
aux fauxbourgs d’affez bonne -heure; mais je 
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reliai fi honteux , de voir tout le monde qui 
me regardoit , que j’en perdis contenance. La 
caufe de leur étonnemement procédoit de mon 
équipage ; car comme en matière de gueuferie 
j’étois allez nouveau , j’avois arrangé fur moi 
mes haillons fi bizarrement , qu’avec une dé- 
marche qui ne convenoit point à l’habit , je 
paroiffois moins un pauvre qu’un mafcarade; 
outre que je paffois vite, la vue balle , & fans 
demander. A la fin confidérant qu’une atten- 
tion fi univerfelle me menaçoit d’une fuite 
dangereufe , je furmontai ma honte. Aulîi-tôt 
que j’appercevois quelqu’un me regarder, je 
lui tendois la main. Je conjurois même la 
charité de ceux qui ne me regardoient point: 
mais admirez comme bien fouvent pour vou- 
loir accompagner de trop de circonfpeflions 
les delleins où la fortune veut avoir quelque 
part , nous les ruinons en irritant cet orgueil- 
leufe. Je fais cette réflexion au fujet de mon 
aventure ; car aÿant apperçu un homme vêtu 
en bourgeois médiocre , de qui le dos étoit 
tourné vers moi : monfieur , lui dis-je , le tirant 
par fon manteau, fi la compaflion peut tou- 
cher.’... Je n’avois pas entamé le mot qui de- 
voit fuivre, que cet homme tourna la tête, 
O Dieu! que devÿit-il; mais ô Dieu! que 
devins-je moi-même? Cét homme étoit mon 
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geôlier. Nous reliâmes tous deux concernés 
d’admiration, de nous voir où nous nous 
voyions. J’étois tout dans fes yeux, il em- 
ployoit toute ma vue. Enfin le commun in- 
térêt, quoique bien différent, nous tira, l'un 
& l’autre, de l’extafe où nous étions plongés. 
Ah! miférabte que je fuis, s’écria le geôlier, 
faut-il donc que je fois attrappé ? Cette parole 
à double fens m’infpira aufli-tôt le ftratagême 
que vous allez entendre. Hé main-forte, mef- 
fieurs , miain-forte , à la Juftice, criai-je tant 
que je pus glapir. Ce voleur a dérobé les 
pierreries de la comteffe des Mouffeaux ; je le 
cherche depuis un an. Meilleurs, continuai-je 
tout échauffé, cent piftoles pour qui l’arrêtera. 
J’avois à peine lâché ces mots , qu’une troupe 
de canaille éboula fur le pauvre ébahi. L’é- 
tonnement où mon extraordinaire impudence 
l’avoit jetté, joint à l’imagination qu’il avoit, 
que fans avoir , comme un corps glorieux , pé- 
nétré fans fra&ion les murailles de mon cachot 
je ne pouvois m’être fauvé, le tranfit telle- 
ment , qu’il fut long-temps hors de lui-mênrfe. 
A la fin toutefois il fe reconnut , & les pre- 
mières paroles qu’il employa pour détromper 
le petit peuple , furent , qu’on fe gardât de fe 
méprendre , qu’il étoit fort homme d’honneur. 
Indubitablement il alloit découvrir tout le myf^ 
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tère : mais une douzaine de fruitières , de la- 
quais & de porte-chaifes , defireux de me fer- 
vir pour mon argent, lui fermèrent la bouche 
à coups de poings ; & d’autant qu’ils fe figu- 
roient que leur récompenfe feroit mefurée aux 
outrages dont ils infulteroient à la foibleffe de 
ce pauvre dupé , chacun accôuroit y toucher 
du pied ou de la main. Voyez l’homme d’hon. 
neur, clabaudoit cette racaille! Il n’a pour- 
tant pu s’empêcher de dire, dès qu’il a re- 
connu monfieur, qu’il étoit attrappé. Le bon 
de la comédie, c’eft que mon geôlier étant 
en fes habits de fête , il avoit honte de s’a- 
vouer marguillier du bourreau , & craignoit 
même fe découvrant d’être encore mieux bat- 
tu. Moi de mon côté , je pris l’effor durant 
le plus chaud de la bagare, J’abandonnai mon 
falut à mes jambes ; elles m’eurent bientôt mis 
en franchife : mais pour mon malheur, la vue 
que tout le monde recommençoit à jetter fur 
moi , me rejetta tout de nouveau dans mes 
premières allarmes. Si le fpeûacle de cent gue- 
nilles qui , comme un branle de petits gueux, 
danfoient à l’entour de moi , excitoit un bay- 
ieur à me regarder , je craignois qu’il ne lût 
lur mon front , que j etois un prifonnier échap- 
pé. Si un pafiant fortoit la main de deffous 
fon manteau , je me le figurois un fergent , qui 
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allongeoit le bras pour m’arrêter. Si j’en re- 
marquois un autre arpentant le pavé, fans me 
rencontrer des yeux , je me perfuadois qu’il 
feignoit de ne m’avoir pas vu , afin de me 
faifir par derrière. Si j’appercevois un mar- 
chand entrer dans fa boutique , je difois : il 
va décrocher fa hallebarde. Si je rencontrois 
un quartier plus chargé de peuple qu’à l’or- 
dinaire : tant de monde, penfois-je, ne s’eft 
point affemblé-là fans deffein. Si un autre étoit 
vuide , on eft ici près à me guetter. Un em- 
barras s’oppofoit-il à ma fuite , on a barricadé 
* les rues pour m’enclore. Enfin ma peur fu- 
bornant ma raifon, chaque homme me fem- 
bloit un archer ; chaque parole, arrêtez; & 
chaque bruit, l’infupportable croaffement des 
verroux de ma prifon paffée. Ainfi travaillé 
de cette terreur panique , je réfolus de gueufer 
encore , afin de traverfer farts foupçon le refte 
de la ville jufqu’à la pofte. Mais de peur qu’on 
ne me reconnût à la voix , j’ajoutai à l’exer- 
cice de Quaifman, l'adreffe de contrefaire le 
muet. Je m’avance donc vers ceux que j’ap- 
perçois qui me regardent: je pointe un doigt 
deflous le menton , puis delïus la bouche , & 
je l’ouvre en bâillant , avec un cri non ar- 
ticulé , pour faire entendre par ma grimace , 
qu’un pauvre muet demande l’aumône. Tantôt 



Digitized by Google 




du Soleil. 185 

par charité on me donnoit un compâtiffement 
d’épaule ; tantôt je me fentois fourrer une bride 
au poing; & tantôt j’entendois des femmes 
murmurer, que je pourrois bien en Turquie 
avoir été de cette façon martyrifé pour la 
foi. Enfin j’appris que la gueuferie eft un grand 
livre , qui nous enfeigne les mœurs des peu- 
ples , à meilleur marché que tous ces grands 
voyages de Colomb & de Magellan. 

Ce ftratagênxe pourtant ne put encore laffer 
l’opiniâtreté de ma deflinée , ni gagner fon 
mauvais naturel : mais à quelle autre invention 
pouvois-je recourir ? Car de traverfer une gran- 
de ville comme Touloufe, où mon eftampe 
m’avoit fait connoître même aux harangères, 
bariolé de guenilles aufli bourues que celles 
d’un arlequin , n’étoit-il pas vraifemblable que 
je ferois obfervé & reconnu incontinent, & 
que le contre-charme de ce danger étoit le 
perfonnage de gueux, dont le rôle fe joue fous 
toutes fortes de vifages? Et puis, quand cette 
rufe n’auroit pas été projettée avec toutes les 
circonfpeftions qui la dévoient accompagner , 
je penfe que parmi tant de funeftes conjonc- 
tures, c’étoit avoir le jugement bien fort, de 
ne pas devenir infenfé. 

J’avançois donc chemin , quand tout à coup 
je me fentis obligé de rebrouffer arrière; cas 
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mon véritable geôlier, & quelque douzaine 
d’archers de fa connoiflance , qui l’avoient tiré 
des mains de la racaille , s’étant ameutés , & 
patrouillant toute la ville pour me trouver, 
fe rencontrèrent malheureufement fur mes 
voies. D’abord qu’ils m’apperçurent avec leurs 
yeux de linx , voler de toute leur force , & moi 
voler de toute la mienne, fut une même chofe. 
Tétois fi légèrement pourfuivi, que quelque- 
fois ma liberté fentoit deffus mon col l’haleine 
des tyrans qui la vouloient opprimer : mais 
il fembloit que l’air qu’ils pouffoient en cou- 
rant derrière moi, me poufsât devant eux. 
Enfin le ciel ou la peur , me donnèrent quatre 
ou cinq ruelles d’avance. Ce fut pour lors que 
mes chaffeurs perdirent le vent & les traces, 
moi la vue & le charivari de cette importune 
venerie. Certes, qui n’a franchi , je dis, en ori- 
ginal, des agonies femblables, peut difficile- 
ment mefurer la joie dont je treffaillis, quand „ 
je me vis échappé. Toutefois , parce que mon 
falut me demandoit tout entier, je réfolus de 
ménager bien avaricieufement le tems qu’ils 
confommoient pour m’atteindre. Je me bar- 
bouillai le vifage , frotai mes cheveux de pouf- 
fière, dépouillai mon pourpoint, dévalai mon 
haut-de-chaufle , jettai mon chapeau dans un 
foupirail; puis ayant étendu mon mouchoir 
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deffus le pavé, & difpofé aux coins quatre 
petits cailloux , comme les malades de la con- 
tagion, je me couchai vis-à-vis, le ventre contre 
terre , & d’une voix piteufe me mis à geindre 
fort langoureufement. A peine étois-je là, que 
j’entendis les cris de cette enrouée populace 
long-tems avant le bruit de leurs pieds ; mais 
j’eus encore affez de jugement pour me tenir 
en la même pofture , dans l’efpérance de n’en 
être point reconnu , & je ne fus point trompé , 
car me prenant tous pour un peftiféré , ils paf- 
fèrent fort vite , en fe bouchant le nez , & 
jettèrent la plupart un double fur mon mou- 
choir. 

L’orage ainfi diflipé, j’entre fous une alîe'e,' 
je reprens mes habits , & m’abandonne encore 
à la fortune ; mais j’avois tant couru , qu’elle 
s’étoit laffée de me fuivre. Il ie faut bien croire 
ainfi , car à force de traverfer des places & 
des carrefours, d’enfiler & couper des rues, 
cette glorieufe déeffe n’étant pas accoutumée 
de marcher fi vite; pour mieux dérober ma 
route , me laiffa cheoir aveuglement aux mains 
des archers qui me pourfuivoient. A ma ren- 
contre ils foudroyèrent une huée fi furieufe , 
que j'en demeurai fourd; Ils crurent n’avoir 
pas affez de bras pour m’arrêter ; ils y employé-* 
rent les dents, de ne 6’affuroient pas encore de 
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me tenir ; l’un me traînoit par les cheveux , un 
autre par le collet, pendant que les moins 
paflionnés me fouilloient. La quête fut plus 
heureufe que celle de laprifon, ils trouvèrent 
le refte de mon or. 

Comme ces charitables médecins s’occu- 
poient à guérir l’hydropifie de ma bourfe , un 
grand bruit s’éleva ; toute la place retentit de 
ces mots , tue , tue , & en même tems je vis 
briller des épées. Ces meflieurs qui me traî- 
noient , crièrent^ que c’étoient les archers du 
grand-prévôt , qui leur vouloient dérober cette 
capture. Mais prenez garde , me dirent-ils , me 
tirant plus fort qu’à l’ordinaire , de cheoir entre 
leurs mains, car vous feriez condamné en 
vingt - quatre heures , & le roi ne vous fau- , 
veroit pas. A la fin pourtant effrayés eux- 
mêmes du chamaillis qui commençoit à les 
atteindre, ils m’abandonnèrent fi univerfelle- 
ment, que je demeurai tout feul au milieu de 
la rue , pendant que les aggrefleurs faifoient 
boucherie de tout ce qu’ils rencontroient. Je 
vous laiffe à penfer fi je pris la fuite , moi qui 
a vois également à craindre l’un & l’autre parti. 
En peu de tems, je m’éloignai de la bagarre; 
mais comme déjà je demandois le chemin de 
la pofte, un torrent de peuple qui fuyoit la 
mêlée, dégorgea dans ma rue. Ne pouvant 

réfifter 
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refiler à la foule , je la fitivis ; & me fâchant 
de courir fi long-tems , je gagnai à la fin une 
petite porte fombre , où je me jettai pêle-mêle 
avec d’autres fuyards. Nous la bâclâmes deflus 
nous ; 4)uis quand tout le monde eut repris 
haleine : camarades , dit un de la troupe , fi 
vous m’en croyez, pafî'ons les deux guichets , 
& tenons fort dans le prçau. Ces épouvanta- 
bles paroles frappèrent mes oreilles d’une dou- 
leur fi furprenante , que je penfai tomber 
mort fur la place. Hélas! tout aufii-tôt, mais 
trop tard , je m’apperçus qu’au lieu de me fau- 
ver dans un afyle comme je croyois , j’étois 
venu me jetter moi-même en prifon , tant il 
eft impoflible d’échapper à la vigilance de fon 
étoile. Je confidérai cet homme plus attenti- 
vement, & je le reconnus pour un des archers 
qui m’avoient fi long-tems pourfuivi : la fueuf 
froide m’en monta au front, je devins pâle, ôc 
prêt à m’évanouir. Ceux qui me virent fi foi- 
bie , émus de compaffion , demandèrent de 
l’eau; chacun s’approcha pour me fecourir,& 
par malheur ce maudit archer fut des plus em- 
preffés ; il n’eut pas jetté les yeux fur moi f 
qu’auffi - tôt il me reconnut. Il fit figne à fes 
compagnons, & en même tems on me falua 
d’un , je vous fais prifonnier de par la roi. Il 
ne fallut pas aller loin pour m’écrouer. 

T 
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Je demeurai dans la morgue jtifqu’au foir J 
oit chaque guichetier l’un après l’autre , par 
line exa&e diffedion des parties de mon vifage , 
venoit tirer mon tableau fur la toile de fa 
mémoire. , 

. A fept heures fonantes , le bruit d’un trouf- 
feau de clefs donna le fignal de la retraite. On 
me demanda fi je voulois être conduit à la 
chambre d’une piflole ? Je répondis d’un baif- 
fement de tête. De l’argent donc ? me répli- 
qua ce guide. Je connus bien que j’étois en 
lieu oit il m’en faudroit avaler bien d’autres: 
c’eft pourquoi je le priai, en cas que fa cour- 
toifie ne pût fe réfoudre à me faire crédit juf- 
qu’au lendemain , qu’il dît de ma part au geô- 
lier, de me rendre la monnoie qu’on m’avoit 
prife. Oh par ma foi , répondit ce maraut , 
notre maître a bon cœur , il ne rend rien.Eft-ce 
donc que pour votre beau nez.... Hé allons, 
allons aux cachots noirs. En achevant ces pa- 
roles , il me montra le chemin par un grand 
coup de fon trouffeau de clefs, la pefanteur 
duquel me fit culbuter tk griller du haut en 
tas d’une montée obfcure , jufqu’au pied d’une 
porte qui m’arrêta ; encore n’aurois - je pas 
reconnu que c’en étoit une, fans l’éclat du 
choc dont je la heurtai, car je n’avois plus 
mes yeux , ils étoient demeurés au haut de 
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Yefcaîier fous la figure d’une chandelle que 
tènoit à quatre-vingt marches au-deflus de moi 
mon bourreau de condu&eur. Enfin cet homme 
tigre pian piano defcendu , démêla trente grof- 
fes ferrures , décrocha autant de barres , & 
le guichet feulement entre-bâillé, d’une fecouf- 
fe de genouil il m’engouffra dans cette foffe ÿ 
dont je n’eus pas le tems de remarquer toute 
l’horreur , tant il retira vite après lui la porte. 

Je demeurai dans la bourbe jufqu’aux genoux. 

Si je penfois gagner le bord, j’enfonçois juf- 
qu’à la ceinture : le glouffement terrible des - ' 
crapauds , qui patogeoient dans la vafe , me 
faifoit fouhaiter d’être fourd; je fentois des 
lézards monter le long de mes cuiffes des 
couleuvres m’entortiller le col ; & j’en en- 
trevis une à la fombre clarté de fes prunelles 
étincelantes qui , de fa gueule toute noire de 
venin, dardoit une langue à trois pointes, 
dont la brufque agitation paroiffoit une foudre, 
oit fes regards mettoient le feu. 

D’exprimer le refte , je ne puis , il furpafîe 
toute créance ; & puis je n’ofe tâcher à m’en 
reffouvenir , tant je crains que la certitude où 
je penfe être d’avoir franchi ma prifon , ne foit 
un fonge , duquel je me vais éveiller. L’aiguille 
avoit marqué dix heures au cadran de la groffa 
tQur ? ayant que perfqnne eût frappé à mon 
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tombeau : mais environ ce tems - là, comme 
déjà la douleur d’une amère trifteffe commen- 
çoit à me ferrer le cœur, & défordonner ce 
jufte accord qui fait la vie, j’entendis une voix 
laquelle m’avertiffcit de faifir la perche qu’on 
me préfentoit. Après avoir, dans l’obfeurité , 
tâtonné affez long-tems pour la trouver , j’en 
rencontrai un bout, je le pris tout ému, 
& mon geôlier tirant l’autre à foi , me pêcha 
du milieu de ce marécage. Je me doutai que 
mes affaires avoient pris une autre face, car 
il me fit de profondes civilifés , ne me parla 
que la tête nue , & me dit que cinq ou fix 
perfonnes de condition attendoient dans la 
cour pour me voir. Il n’eft pas jufqu’à cette 
bête fauvage , qui m’avoit enfermé dans la 
cave que je vous ai décrite, lequel eut l’im- 
pudence de m’aborder ; & un genouil en terre 
m’ayant baifé les mains, de l’une de fes pattes, 
il m’ota quantité de limas qui s’étoient colés 
à mes cheveux ; & de l’autre , il fit cheoir un 
gros tas de fangfues dont j’avois le vifage 
mafqué. 

Après cette admirable courtoifie : au moins ,' 
me dit- il, mon bon feigneur, vous vous fou- 
; viendrez de la peine & du foin qu’a pris auprès 
de vous le gros Nicolas. Pardi , écoutez, quand 
c’eût été pour le roi , ce n’efl pas pour vous le 
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reprocher dà. . . . Outré de l’effronterie du 
maraut , je lui fis ligne que je m’en fouvien- 
drois. Par mille détours effroyables j’arrivai 
enfin à la lumière , & puis dans la cour , où 
fi-tôt que je fus entré , deux hommes me faifi- 
rent, que d’abord je ne pus connoître , à caufe 
qu’ils s’étoient jettes fur moi en même tems, 
& me tenoicnt l’un & l’autre la face attachée 
contre la mienne. Je fus long-tems fans les de- 
viner; mais les tranfports de leur amitié pre- 
nant un peu de trcve , je reconnus mon cher 
Colignac & le brave marquis. Colignac avoit 
le bras en écharpe , & Cuffan fut le premier 
qui fortit de fon extafe. Kéias ! dit - il , nous 
n’aurions jamais foupçonné un tel défafire , 
fans votre coureur oL lecnulet, qui font arrivés 
cette nuit aux portes de mon château. Leur 
poitrail , leurs fangles , leur croupière , tout 
étoit rompu , & cela nous a fait préfager quel- 
que chofe de votre malheur. Nous fommes 
montés auflî-tôt à cheval , & n’avons pas che- 
miné deux ou trois lieues vers Colignac , que 
tout le pays ému de cet accident , nous en a 
particularifé les circonftances. Au galop en 
même tems nous avons donné jufqu’au bourg 
où vous étiez en prifon ; mais y ayant appris, 
votre évafion , fur le bruit qui couroit que 
vous aviez to,urné du côté de Touloufe ; avec 

Tiii 
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ce que nous avions de nos gens, nous y fom- - 
mes venus à toute bride. Le premier à qui nous 
avons demandé de vos nouvelles , nous a dit 
qu’on vous avoit repris. En même teros nous 
avons pouffé nos chevaux vers cette prifon ; 
mais d’autres gens nous ont aflurés que vous 
vous étiez évanoui de la main des fergens : & 
comme nous avancions toujours chemin , des 
bourgeois fe contoient l’un à l’autre que vous 
étiez devenu invifible. Enfin , à force de pren- 
dre langue , nous avons fu qu’après vous avoir 
pris , perdu & repris , je ne fai combien de fois , 
on vous menoit à la prifon de la groffe tour. 
Nous avens coupé chemin à vos archers , & 
d’un bonheur plus apparent que véritable, nous 
les avons rencontrés «n tête , attaqués , com- 
battus , & mis en fuite ; mais nous n’avons pu 
apprendre des bîeffés mêmes que nous avons 
pris , ce que vous étiez devenu , jufqu’à ce 
matin qu’on nous eft venu dire que vous étiez 
aveuglément venu vous-même vous fauver en 
prifon. Colignac eft blefte en plufieurs en- 
droits , mais fort légèrement. Au refte , nous 
venons de mettre ordre que vous fufîiez logé 
dans la *plus belle chambre d’ici. Comme vous 
aimez le grand air, nous avons fait meubler un 
petit appartement pour vous feul tout au haut 
jàe la groffe tour, dont la terraffe vous fervira^ 
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de balcon ; vos yeux , du moins, feront en li- 
berté , malgré le corps qui les attache. Ah. ! 
mon cher Dyrcona , s’écria le comte , prenant 
alors la parole , nous fûmes bien malheureux 
de ne pas t’emmener , quand nous partîmes de 
Colignac ! Mon cœur , par une triftefie aveugle 
dont j’ignorois la caufie , me prédifoit je ne fai 
quoi d’épouvantable : mais n’importe , j’ai des 
amis , tu es innocent ; &: en tout cas je fai fort ' 
bien comment on meurt glorieufement. Une . 
feule cho'e me défefpère. Le marautfur lequel je 
voulois efiayer les premiers coups de ma ven- 
geance (tu conçois bien que je parle de mon 
curé ) , n’eft plus en état de la reflèntir; ce mi- 
férablea rendu l’ame. Voici le détail de fa mort. 

Il couroitavec fon ferviteur, pour chaffer ton 
coureur dans fon écurie , quand ce cheval , 
d’une fidélité par qui peut-être les fecrettes lu- 
mières de fon inftin& ont redoublé , tout fou- 
gueux fe mit à ruer, mais avec tant de furie & de 
fuccès, qu’en trois coups de pied contre lefquels 
la tcte de ^ bufle échoua , il fit vaquer fon bé- ' / 
néfice. Tu ne comprens pas, fans doute, les 
caufes de la haine de cet infenfé , mais je te les 
veux découvrir. Sache donc , pour prendre 
l’affaire de plus haut, que ce faint homme ^ - 
normand de nation , & chicaneur de fon mé- 
tier, qui deffervoit ,felou l’argent, des pèlerins» 
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une chapelle abandonnée , jetta un dévolut fur 
la cure de Colignac ; & que malgré tous mes 
efforts pour maintenir le poffeffeur dansfon bon 
droit , le drôle patelina fi bien fes juges, qu’à 
la fin , malgré nous , il fut notre pafteur. 

Au bout d’un an il me plaida auffi, fur ce 
qu’il entendoit que je payaffe la dîme. On eut 
beau lui repréfenter , que de tems immémorial 
ma terre étoit franche , il ne laiffa pas d’intenter 
fon procès qu’il perdit; mais dans les procédu- 
res il fit naître tant d’incidens , qu’à force de 
pulluler , plus de vingt autres procès ont germé 
de celui-là , qui demeureront au croc , grâce au 
cheval dont le pied s’eft trouvé plus dur que la 
cervelle de M. Jean. Voilà tout ce que je puis ♦ 

conjeflurer du vertigo de notre pafteur. Mais 
admirez avec quelle prévoyance il conduifoit 
fa rage. On vient de m’affurer que s’étant mis 
en tête le malheureux deffein de ta prifon , il 
avoit fecrettement permuté la cure de Colignac 
contre une autre cure en fon pays , où il s'at- 
tendit de fe retirer aufti-tôt que tu ||rois pris. 

Son ferviteur même a dit , que voyant ton che- 
val près de fon écurie , il lui avoit entendu 
murmurer , que c’étoit de quoi le mener en 
lieu où on ne l’atteindroit pas. 

Enfuite de ce difcours , Colignac m’avertit 
^e me défier des offres & des vifites que me 
rendroit peut-être une perfonne très-puiffante , 
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qu’il me nomma ; que c’étoit par fou crédit que 
meflire Jean avoir gagné le procès du dévolut ; 
& que cette perforine de qualité avoit follioité 
l’affaire pour lui , en paiement des fervices que 
ce bon prêtre , du tems qu’il étoit cuiftre, avoit 
rendu au collège à fon fils. Or , continua Co- 
lignac , comme il eft bien mal-aifé de plaider 
fans aigreur , & fans qu’il refte à l’ame un carac- 
tère d'inimitié qui ne s’efface plus , encore qu’on 
nous ait rapatriés , il a toujours depuis cherché 
fecrettemcntles occafionsde metraverfer. Mais 
il importe , j’ai plus de parens que lui dans la 
robe , & ai beaucoup d’amis , ou tout au pis 
nous faurons y interpofer l’autorité royale. 

Après que Colignac eut dit , ils tâchèrent 
l’un & l’autre de me confoler ; mais ce fut par 
les témoignages d’une douleur fi tendre , que la 
mienne s’en augmenta. 

Sur ces entrefaites , mon geôlier nous vint 
retrouver, pour nous avertir que la chambre 
étoit prête. Allons la voir, répondit Cuflan ; 
il marcha , & nous le fuivîmes. Je la trouvai 
fort ajufiée. Il ne me manque rien , leur dis Je , 
finon des livres. Colignac me promit de m’en- 
voyer dès le lendemain tous ceux dont je lui 
donnerois la lifte. Quand nous eûmes bien con- 
fidéré & bien reconnu par la hauteur de ma 
tour j par les folfés à fonds de cuve , qui l’en- 
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vironnoient , & par toutes les difpofitions de 
mon appartement , que de me Sauver étoit une 
entreprise hors du pouvoir humain ; mes amis 
fe regardant l’un l’autre , & puis jettant les yeux 
fur moi , fe mirent à pleurer : mais comme fi 
tout à coup notre douleur eût fléchi la colère 
v du ciel , une Soudaine joie s’empara de mon 
ame , la joie attira l’efpérance ; & l’efpérance, 
de Secrètes lumières , dont ma raifon Se trouva 
tellement éblouie , que d’un emportement , qui 
me fembloit ridicule à moi-même : allez, leur 
dis-je , allez m’attendre à Colignac , j’y ferai dans 
trois jours ; & envoyez-moi tous les inflrumens 
de mathématique, avec lefquels je travaille or- 
dinairement. Au refie , vous trouverez dans une 
grande boîte force cryflaux taillés de diverfes 
façons, ne lesoubliez pas ; toutefois j’aurai plutôt 
fait de Spécifier dans un mémoire leschofes dont 
fai befoin. 

Ils fe chargèrent du billet que je leur donnai, 
fans pouvoir pénétrer mon intention ; après 
quoi je les congédiai. 

Depuis leur départ , je ne fis que ruminer à 
l’exécution des chofes que j’avois préméditées, 
& j’y ruminois encore le lendemain , quand on 
m’apporta , de leur part, tout ce que ce j’avois 
marqué au catalogue. Un valet de chambre de 
Colignac me dit , qu’on n’avoit point vu Son 
maître depuis le jour précédent , & qu’on ne 
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favoit ce qu’il étoit devenu. Cet accident ne me 
troubla point, parce qu’aufïi-tot il me vint à la 
penfée qu’il feroit poffible qu’il fût allé en cour 
Solliciter ma fortie : c’eft pourquoi , fans m’é- 
tonner, je mis la main à l’oeuvre. Huit jours 
durant je charpentai , je rabota: , je colai ; enfin 
je conftruifis la machine que je vous vais dé-v , 
crire. 

Ce fut une grande boîte fort légère , & qui 
fermoit fort jufie : elle étoit haute de fix pieds 
ou environ , & large de trois en quarré. Cette 
boîte étoit trouée par en-bas ; & par-deffus la 
voûte qui l’étoit aufli , je pofai un vailfeau de 
cryflal troué de même , fait en globe , mais fort 
ample , dont le goulot aboutiffoit juftemenr , 

& s’enchafloit dans le pertuis que j’avois prati- 
qué au chapiteau. 

Le vafe étoit conftruit exprès à plufieurs 
angles , & en forme d’icofaëdre , afin que cha- 
que facette étant convexe & concave, ma boule 
produisît l’effet d’un miroir ardent. 

Le géolier ni fes guichetiers ne montoient 
jamais à ma chambre qu’ils ne me rencontraf- 
fent occupé à ce travail ; mais ils ne s’en éton- 
noient point , à caufe de toutes les gentilleffes 
de méchanique qu’ils voyoient dans ma cham- 
bre, dont je me difois l’inventeur. H y avoit 
jmtr’autres une horloge à vent , un œil artificiel 
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avec Ieqnel on voit la nuit, une fphère oii les 
aftres fuivent le mouvement qu’ils ont dans le 
ciel ; tout cela leur perfuadoit que la machine 
oii je travaillois étoit une curiofité femblable; 
& puis l’argent dont Colignac leur graiffoit les 
mains, les faifoit marcher doux en beaucoup de 
pas difficiles. Or, il étoit neuf heures du matin, 
mon geôlier étoit defcendu , & le ciel étoit 
obfcurci , quand j’expofai cette machine au 
fommet de ma tour, c’eft-à-dire au lieu le plus 
découvert de ma terrafïe : elle fermoit fi clos , 
qu’un feul grain d’air , honnis par les deux ou- 
vertures, ne s’y pouvoit gUfier ; & j’avois em- 
boîté par-dedans un petit ais fort léger qui l'er- 
voit à m’affeoir. 

Tout cela difpofé de la forte , je m’enfermai 
dedans , Si j’y demeurai près d’une heure , at- 
tendant ce qu’il plairoit à la fortune d’ordonner 
de moi. ' 

Quand le foleil débarraffé de nuages com- 
mença d’éclairer ma machine , cet icofaëdre 
tranfparent qui recevoità travers fes facettes les 
tréfors du foleil , en répandoit par le bocal la 
lumière dans ma cellule comme cette fplen- 
deur s’affoibliffoit à caufe des rayons qui ne 
pouvoient fe replier jufqu’à moi fans fe rompre 
beaucoup de fois, cette vigueur de clarté tem- 
pérée convertifîoit ma chaffe en un petit ciel 
de pourpre émaillé d’or* 
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J’admirois avec extafe la beauté d’un coloris 
fi mélangé ; & voici que tout à coup je fens mes 
entrailles émues de la même façon que les 
fentiroit treffaillir quelqu’un enlevé par une 
poulie. 

J’allois ouvrir mon guichet , pour connoître 
la caufe de cette émotion; mais comme j’avan- 
çois la main , j’apperçus par le trou du plan- 
cher de ma boîte , ma tour déjà fort baffe au- ’ 
deffous de moi ; & mon petit château en l’air , 
pouffant mes pieds contremont , me fît voir en 
un tournemain Touloufe qui s’enfonçoit en 
terre. Ce prodige m’étonna , non point à caufe 
d’un effor fi fubit , mais à caufe de cet épou- 
vantable emportement de la raifon humaine au 
fuccès d’un deffein qui m’avoit même effrayé 
en rimaginartt. Le reffe ne me furprit pas ; car 
j’avois bien prévu que le vuide qui furvien- 
droit dans l’icofaëdre , à caufe des rayons unis 
du foleil par les verres concaves , atfireroit 
pour le remplir une furieufe abondance d’air , 
dont ma boîte feroit enlevée ; & qu’à mefure 
que je monterois , l’horrible vent qui s’ehgouf- 
freroit par le trou , ne pourroit s’élever jufqu’à 
la voûte, qu’en pénétrant cette machine avec 
furie il ne la poufsât en haut. Quoique mon 
deffein fût digéré avec beaucoup de précaution , 
\tne circonftance toutefois me tiempa , pour 
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n’avoir pas affez efpéré de la vertu de mes mi- 
roirs. J’avois difpofé autour de ma boîte une 
petite voile facile à contourner , avec une 
ficelle dont je tenois le bout , qui paffoit par 
le bocal du vafe ; car je m’étois imaginé que 
quand je ferois en l’air, je pourrois prendre 
autant de vent qu’il m’en faudroit pour arriver 
à Colignac ; mais en un clin d’œil le foleil qui 
battoit à plomb & obliquement fur les miroirs 
ardens de l’icofaëdre , me guinda fi haut , que 
je perdis Touloufe de vue. Cela me fit aban- 
donner ma ficelle , & fort peu de tems après 
j’apperçus par une des vitres que j’avois prati- 
quées aux quatre côtés de la machine, ma petite 
voile arrachée , qui s’envoloit au gré d’un tour- 
billon entonné dedans. 

Il mefouvient qu’en moins d’unelieure je me 
trouvai au- deffus de la moyenne région : je m’en 
• apperçus bien-tôt , parce que je voyois grêler 
& pleuvoir plus bas que moi. On me deman- 
dera peut-être , d’oii venoit alors le vent (fans 
lequel ma boîte ne pouvoit* monter ) , dans un 
étage du ciel exempt de météores ; mais pour- 
vu qu’on m’écoute, je fatisferai à cette objec- 
tion. Je vous ai dit que le foleil qui battoit vi- 
goureufement fur mes miroirs concaves, unif- 
iant les rais dans le milieu du vafe , chaffoit 
?vec fon ardeur , par le tuyau 4’çnhaut f l’aij 
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dont il étoit plein ; & qu’ainfi le vafe demeu- 
rant vuide , la nature qui l’abhorre lui faifoit 
rehumer par l’ouverture baffe , d’autre air pour 
fe remplir : s’il en perdoit beaucoup , il en re- 
couvroit autant ; & de cette forte on ne doit 
pas s’étonner que dans une région au-deffus de 
la moyenne où font les yents, je continuaffe de 
monter, parce que l’Æther devenoit vent, par 
la furieufe vîteffe avec laquelle il s’engouffroit 
pour empêcher le vuide, & de voit par confé» 
quent pouffer fans celle ma machine. 

Je ne fus quafi pas travaillé de la faim , hor- 
mis lorfque je traverfai cette moyenne région ; 
car véritablement la froideur du climat me la fit 
voir de loin ; je dis de loin , à caufe qu’une 
bouteille d’efl'eîice que je portoistoujours , dont 
j’avalai quelques gorgées , lui défendit d’appro- 
cher. 

Pendant tout le refie de mon voyage je n’en 
fentois aucune atteinte ; au contraire , plus 
j’avançois vers ce monde enflamé, plus je me 
trouvois robufte : je fentois mon vifage un peu 
chaud , & plus gai qu’à l’ordinaire ; mes mains 
paroiffoient colorées d*un vermeil agréable , & 
je ne fai quelle joie couloit dans mon fang, qui 
me tranfportoit hors de moi. 

Ilj mq fouvient que réfléchiffant fur cette 
aventure, je raifonnai une fois ainfi. La faim, 
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fans doute , ne mé fauroit atteindre , à caufe 
que cette douleur n’étant qu’un inftin£t de na- 
ture , avec lequel elle, oblige les animaux à 
réparer par l’aliment ce qui fe perd de leur 
fubftance; aujourd’hui qu’elle fent que le foleil, 
par fa pure , côntinuelle & voifine irradiation , 
me fait plus réparer de chaleur radicale , que je 
n’en perds , elle ne me donne plus cette envie 
qui me feroit inutile. J’objeâois pourtant à ces 
raifons , que puifque le tempérament qui fait la 
vie , confiftoit non-feulement en chaleur natu- 
relle , mais en humide radical , où ce feu fe doit 
attacher comme la flamme à l’huile d’une 
lampe ; les rayons feuls de ce brafier vital ne 
pouvoient faire l’ame , à moins que de rencon- 
trer quelque matière ooétueufe qui les fixât. 
Mais tout auffi-tôt je vainquis cette difficulté , 
après avoir pris garde que dans nos corps lliu- 
« mide radical , & la chaleur naturelle , ne font 
lien qu’une môme chofe : car ce que l’on ap- 
pelle humide , foit dans les animaux , foit dans 
le fedeil , cette grande ame du monde , n’eft 
qu’une fluxion d’étincelles plus continues, à 
caufe dé leur mobilitéHc ce que l’on nomme 
chaleur , eft une brouine d’atomes de feu , qui • 
paroiffent moins déliés, à caufe de leur inter- 
ruption ; mais quand l’humide & la chaleur ra- 
dicale feroient deux chofes diftin&es, il eft conf- 
iant 
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* tant que l’humide ne feroit pas nécefîaire pour 
vivre fi proche du foleil; car puifque cet hu- 
mide ne fert dans les vivans, que pour arrêter 
la chaleur qui s’exhaleroit trop vite, & ne fe- 
roit pas réparée allez tôt; je n’avois garde d’en 
manquer dans une région où de ces petits corps 
de flamme qui font la vie , il s’en réunifient da- 
vantage à mon être , qu’il ne s’en détachoit. 

Une autre choie peut caufer de l’étonnement; 
favoir, pourquoi les approches de ce globe ar- 
dent ne me confumoient pas , puifque j’avois 
prefque atteint la pleine a&ivité de fa fphère ; 
mais en voici la raifon. Ce n’eft point à pro- 
prement parler, le feu même qui brûle , mais 
une matière plus greffe , que le feu pouffe çà 
& là par les élans de fa nature mobile; &: cette 
poudre de bluettes , que je nomme feu , par 
elle-même mouvante , tient poflible toute fon 
aélion de la rondeur de fes atomes ; car ils cha- 
touillent , échauffent ou brident, félon la figure 
des corps qu’ils traînent avec eux. Ainfi la 
paille ne jette pas une flamme fi ardente que le 
bois ; le bois brûle avec moins de violence que 
le fer ; & cela procède de ce que le feu de fer, 
de bois & de paille , quoiqu’en foi le même 
feu , agit toutefois diverfement , félon la diver- 
fité des corps qu’il remue : c’eft pourquoi dans 
la paille , le feu (cette poulîière quafi fpirituelle) 

V 
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n’étant embarraffé qu’avec un corps mol , il eft • 4 
corrofif : dans le bois , dont la fubftance eft plus 
compafte , il entre plus durement; & dans le 
fer , dont la njalTe eft prefque tout-à-fipt foîide , 

& liée de parties angulaires , il pénètre & con- 
fomme ce qu’on y jette en un tournemain. 
Toutes ces ôbfervations étant familières , on 
ne s’étonnera point que j’approchaflé du foleil 
fans être brûlé , puifque ce qui brûle n’eft pas 
le feu , mais la matière où il eft attaché; & que 
le feu du foleil ne peut être mêlé d’aucune ma- 
tière. N’expérimentons - nous pas même que la 
j&e qui eft un feu , parce qu’il ne remue qu’un * 
fang aérien , dont les particules fort déliées glif- 
fent doucement contre les membranes de notre 
chair, chatouille & fait naître je ne fai quelle 
aveugle volupté; & que cette volupté, ou pour 
mieux dire , ce premier progrès , de douleur, • 
n’arrivant pas jufqu’à menacer l’animal de mort, 
mais jufqu’à lui faire fentir que l’envie caufe un 
mouvement à nos efprits , que nous appelions 
joie. Ce n’eft pas que la fièvre , encore qu’elle 
ait des accidens tout contraires , ne foit un 
feu enveloppé dans un corps , dont les grains 
font cornus, tel qu’eft la bile âcre, ou la 
mélancolie; qui venant à darder fes pointes 
crochues par-tout où fa nature mobile le pro- 
met, perce, coupe, écorche, & produit par 
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cette agitation violente , ce qu’on appelle ar- 
deur de fievre : mais cette enchaînure de preu- é 
ves eft fort inutile; les expériences les plus 
vulgaires fuffifent pour convaincre les aheur- 
tés. Je n’ai pas de tems à perdre , il faut pea- 
fèr à moi : je fuis , à l’exemple de Phaè'ton , 
au miîfeu d’une carrière où je ne faurois re- 
brouffer , & dans laquelle fi je fais un faux 
pas, toute la nature enfemble n’eft point capa-, 
ble de me fecourir. 

Je reconnus très-diftinclenfient , comme au- 

« 1 • 

trefois j’avois foupçonné en montant à la lune, 
qu’en effet c’eft la terre qui tourne d’orient 
en occident à l’entour du foleil, & non pas 
le foleil autour d’elle ; car je voyois enfuite 
de la France , le pied de la botte d’Italie, puia 
la mer mediterranée , puis la Grece, puis la 
Bofphore, le Pont-Ettxin, la Perfe, les Indes, 
la Chine , & enfin le Japon , pafter fucceJTi- 
vement vis-à-vis du trou de ma loge ; & quel- 
ques heures après mon élévation , toute la mer 
du fud ayant tourné , laiffa mettre à fa place 
le continent de l’Amérique. 

Je diftinguai clairement toutes ces révolu- 
tions, & je me fouviens même que long-tems 
après je vis encore l’Europe remonter une lois 
fur la fcène , mais je n’y pouvois plus remarquer 
féparément les états , à caufe de mon exalta- 

Vi j 
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lion qui dévint trop haute. Je laifl'ai fur ma 
^onte, tantôt à gauche , tantôt à droite, plu- 
fleurs terres comme la nôtre , ou pour peu 
que j’attcig.iiffe les fphéres de leur a&ivité , 
je mefentois fléchir : toutefois la rapide vigueur 
de mon eflor furmontoit celle de ces attracr 
tions. 

, Je côtoyai la lune, qui pour lors fe trou- 
voit entre le foleil 5c la terre , & je laiffai Vénus 
à main droite. Mais à propos de cette étoile , 
la vieille aftronomie a tant prêché qhe les pla- 
nètes font des aflres qui tournent à l’entour 
de la terre, que la moderne n’oferoiten dou- 
ter : 5 C je remarquai toutefois , que durant tout 
le tems que Vénus parut au-deça du foleil, à 
l’entour duquel elle tourne, je la vis toujours 
en croiflant; mais achevant fon tour , j’obfer- 
vai qu’à mefure qu’elle paffa derrière, les cor- 
nes fe rapprochèrent, & fon ventre noir fe 
redora. Or cette viciflitude de lumières Sc de 
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ténèbres, montrent bien évidemment que les 
planètes font , comme la lune & la terre , des 
globes fans clarté, qui ne font capables que de 
réfléchir celle qu’ils empruntent. 

En effet, à force de monter, je fis encore 
la même obfervation de Mercure. Je remar- 
quai de plus , que tous ces mondes ont encore 
d’autres petits mondes qui fe meuvent à l’en 
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tour d’eux. Rêvant depuis aux caufes de la 
conflruâion de ce grand univers , je me fuis 
imaginé qu’au débrouillement du cahos, après 
que Dieu eut créé la matière , les corps fembla- 
bles fe joignirent par ce principe d’amour incon. 
nu, avec lequel nous expérimentons que toute 
chofe cherche fon pareil. Des particules for- 
mées de certaine façon s’affemblèrent, & cela fit 
l’air: d’autres, à qui la figure donna poflible un 
mouvement circulaire, composèrent en fe liant 
les globes, qu’on appelle affres, qui non feu- 
lement , à caufe de cette inclination de piroue- 
ter fur leurs pôles , à laquelle leur figure les 
néceflite, ont dû s’amaffer en rond comme 
nous les voyons, mais ont dû même s’évapo- 
rant de la maffe, & cheminant dans leur fuite 
d’une allure femblable , faire tourner les orbes 
moindres qui fe renconîroient dans la fphére 
de leur activité : c’eft pourquoi Mercure , 
Vénus, la Terre, Mars, Jupiter & Saturne, 
ont été contraints de piroueter & rouler tout 
enfemble à l’entour dufoleil. Ce n’eft pas qu’on 
ne fe puiffe imaginer qu’autrefoistous ces autres 
globes n’ayent été des foleils, puisqu’il refte en- 
core à la terre , malgré fon extinttion préfente , 
affez de chaleur pour faire tourner la lune autour 
d’elle par le mouvement circulaire des corps 
qui fe déprennent de fa maffe , 8c qu’il en refie 

V iij 
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affez à Jupiter pour en faire tourner quatre : 
mais ces foleils, à la longueur cki tems , ont 
fait une perte de lumière & de feu fi confi- 
dérable, par l’émiffion continuelle des petits 
corps qui en font i’ardeur & la clarté qu’ils 
font demeurés t un marc froid, ténébreux, & 
prefque impuiffant. Nous découvrons i$ême 
que ces taches qui font au foleil , dont les 
anciens ne s’étoient point apperçus , croiffent 
de jour' en jour : or que fait-on fl ce n’eft point 
une croûte qui fe forme en fa fuperficie , fa 
mafle qui s’éteint à mefure que la lumière s’en 
dépend ; & s’il ne deviendra point , quand tous 
les corps mobiles l’auront abondonné , un globe 
opaque comme la terre ? 11 y a des fiècles fort 
éloignés , au-delà defquels il ne paroît aucun 
veftige du genre humain : peut-être qu’aupa- 
ravant la terre étoit un foleil peuplé d’ani- 
maux proportionnés au climat qui les avoit 
produits , peut-être que ces animaux là 
étoient les démons dont l’antiquité raconte tant 
d’exemples. Pourquoi non ? ne fe peut-il pgs faire 
que çes animaux , depuis l’extin&ion de la ter- 
re , y aient encore habité quelque tems , & que 
l’altération de leur globe n’en eut détruit en- 
core toute la race? En effet, leur vie a duré 
jufqu’à celle d’Augufte , au témoignage de Plu- 
tarque, Il fem’ale même que le teftament pro* 
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phétique & facré de nos premiers patriarches, 
nous ait voulu conduire à cette vérité par 
la main ; car on lit, auparavant qu’il (bit 
parlé de l’homme, la révolte des anges. Cette 
fuite de tems que l’écriture obferve , n’eft-elle 
pas comme une demi -preuve que les anges 
ont habité la terre avant nous ; & que ces 
orgueilleux qui avoient habité notre monde , 
du tems qu’il étoit foleil , dédaignant peut- 
être depuis qu’il fut éteint, d’y continuer leur 
* demeure , & fachant que Dieu a voit pofé 
fon trône dans le foleil, osèrent entreprendre 
de l’occuper? Mais Dieu qui voulut punir leur 
audace, les chaffa même delà terre, & créa 
l’homme moins parfait, mais par conféquent 
moins fuperbe , pour occuper leurs places 
vuides. 1 ‘ 

Environ au bout do quatre mois de voyage, 
du moins autant qu’on fauroit fupputer , quand 
il n’arrive point de nuit pour diftinguer le jour , 
j’abordai une de ces petites terres qui volti- 
gent à l’entour du foleil , que les mathémati- 
ciens apellent des macules , ou à caufe des nua- 
ges interpofés, mes miroirs ne réunifiant plus 
tant de chaleur , & l’air par conféquent ne 
pouffant plus ma cabane avec tant de vigue ur ,* 
ce qui refta de vent ne Fut capable que de fou- J 
tenir ma chute , & je defcendis fur la pointe 

V iv 
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d’une fort haute montagne oïi je baiflai dou- 
cement. 

Je vous laifle à penfer la joie <1116 je fentis 
de voir mes pieds fur un plancher folide, après 
avoir fi long-tems joué le perfonnage d’oifeau. 

En vérité des paroles font foibies , pour ex- 
primer l’épanouiffement dont je treffaillis , lorf- 
qu’enfin j’apperçus ma tête couronnée de la 
clarté des deux» Cet extafe pourtant ne me 
tranfporta pas fi fort, que je ne fongeaflè au 
fortir de ma boëte : , dé couvrir fon chapiteau 
avec ma chemife avant de m’éloigner; parce x 
que j’appréhendois , fi l’air devenant ferein, 
le foleil eut rallumé mes miroirs , comme il 
étoit vraifemblable , de ne plus retrouver ma 
maifon. 

Par des crevafles que des ruines d’eau té- 
moignoient avoir creuféés , /«dévalai dans la 
plaine , où par l’épaitteur du limon dont la terre 
étoit couverte , je ne pouvois quafi marcher : 
toutefois au bout de quelque efpace de che- 
min , j’arrivai dans une fondrière , où je ren- 
contrai un petit homme tout nud , attis fyr une 
pierre, qui fe repofoit. Je ne me fou viens pas fi je 
lui parlai le premier , ou fi ce tut lui qui m’inter- 
rogea : mais j’ai la mémoire toute fraîche, com- 
me fi je Pécoutois encore, qu’il m’entretint 
pendant trois grottes heures en une langue que 
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je fais bien n’avoir jamais ouïe, & qui n’a aucun 
rapport avec aucune de ce monde-ci, laquelle 
toutefois je comprisplus vire & plus intelligible- 
ment que celle de ma nourrice. Il m’expliqua , 
quand je me fus enqtiis d’une chofe fi mer- 
veilleufe , que dans les fciences il y avoit un 
vrai, hors lequel ori étoit toujours éloigné 
du facile ; que plus un idiome s’éloignoit de 
ce vrai, plus il le rencontroit au-deffous de 
la conception , & de moins' facile intelligen- 
ce : de même , continua-t-il , dans la mufique 
ce vrai ne fe rencontre jamais , que l’ame aufli- 
tôt foulé vée ne s’y porte aveuglement. Nous 
ne le voyons]pas, mais nous Tentons que la na- 
ture le voit; & fans pouvoir comprendre en 
quelle forte nous en fommes abforbés, il ne laiffe 
pas de nous ravir; cependant nous ne faurions 
I remarquer 011 il eft. Il en va des langues tout 
de même : qui rencontre cette vérité de let- 
tres, de mots & de fuite , ne peut jamais en 
s’exprimant tomber au-deflbus de fa concep- 
tion , il parle toujours félon h fa pcnfée , & c’eft 
pour n’avoir pas la connoiflance de ce parfait 
idiôrne, que vous demeurez court, neccnnoif- 
fant pas l’ordre ni les paroles qui puifTent ex- 
pliquer ce que vous imaginez. Je lui dis ,’que 
le premier homtr-e de notre monde ,s’étoit indu- 
bi râble meut fervi decettelangue, parce que cha- 
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que nom qu’il avoit impofé à chaque chofe ï 
déclaroit fon effence. Il m’interrompit, & con- 
tinua. Elle n’eft pas fimplement néceflaire , pour 
exprimer tout ce que l’efprit conçoit, mais 
fans elle on ne peut pas être entendu de tous. 
Comme cet idiome eft l’inftinft ou la voix de 
la nature, il doit être intelligible à tout ce qui 
vit fous le reffort de la nature ; c’eft pourquoi 
fi vous en aviez l’intelligence , vous pourriez 
communiquer toutes vos penfées aux bêtes , 
& les bêtes à vous toutes les leurs , parc» 
que c’eft le langage même de la nature , 
par qui elle fe fait entendre àtous les ani- 
maux. 

, Que la facilité donc avec laquelle vous en- 
tendez le fens d’une langue qui ne fonna jamais 
jk votre ouie , ne vous étonne plus. Quand je 
parle, votre ame rencontre dans chacun de 
mes mots , ce vrai qu’elle cherche à tâtons ; 
6c quoique fa raifon ne l’entende pas , elle a 
chez foi nature qui ne fauroit manquer de l’en- 
tendre. 

Ah! c’eft fans doute, m’écriai- je, par l’en- 
tremife de cet énergique idiome, qu’autrefois 
notre premier père converfoit avec les ani- 
maux , & qu’il étoit entendu d’eux ; car comme 
la domination fur toutes les efpèces lui avoit 
été donnée , elles lui obéiflbient , parce qu’il 
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leur paroit en une langue qui leur étolt con ue, 
& c’eftaufîi pour cela (la langue matriceé tnt 
perdue ) qu’elles ne viennent point aujourd’hui , 
comme jadis , quand nous les appelions , à caufe 
qu’elles ne nous entendent plus. 

Le petit homme ne fit pas femblant de me 
vouloir répondre ; mais reprenant le fil de fon 
difeours , il alloit continuer , fi je ne l’eufle 
interrompu encore une fois. Je lui demandai 
donc en quel monde nous refpirions , s’il étoit 
beaucoup habité , Si quelle forte de gouver- 
nement maintenoit leur police. Je vais, répli- 
qua-t-il, vous étaler des fecrets quine font point 
connus en %ptre climat. > 

Regardez bien la terre où nous marchons; 
elle étoit il n’y a gueres une? mafle indigefte 
Si brouillée, un cahos de matière confufe, 
une craffe noire Si gluante dont le foleil s’étoit 
purgé. Or après que par la vigueur des raifons 
qu'il dardoit contre, il a mêlé, preffé, Si rendu 
compares qés nombreux nuages d’atomes ; 
après, dis-je, que par une longue Si puiflante 
cotiion , il a fcparé dahs cette boule les corps 
les plus contraires , Si réuni les plus fembla- 
bles, cette mafle pénétrée de chaleur a tellement 
fué , qu’elle a fait un déluge qui l’a couverte 
plus de quarante jours ; car il faloit bien à tant 
d’eau cet efpac? de tems pour s’écouler aux 
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régions les plus penchantes & les plus baffes de 
.notre globe. 

De ces rorrens d’humeur affemblés, s’eft 
formé la mer , qui témoigne encore par fort 
fel que ce doit être un amas de fueur, toute 
fbeur étant falée. Enfuite de la retraite des 
eaux , il eft demeuré fur la terre une bourbe 
grafle & fécondé, où quand le foleil eut rayon- 
né , il s’éleva comme une ampoulle , qui ne 
put caufe du froid pouffer fon germe dehors. 
Etle reçut donc une autre codion ;*&. cette 
coéhon la redifiant encore, & la perfection- 
nant par un n^élange plus exad, elle rendit 
ce germe qui n’étoit en puiffance que 4 e vé- 
géter , capable de fentir. : mais parce que les 
eaux qui avoient fi long-tems croupi fur le 
limon , l’avoient trop morfondu , la bube ne 
fe creva point ; de forte que le foleil la re- 
cuifit encore une fois ; & après une troifième 
digeftion, cette matrice étant fort échauffée, 
que le froid n’apportoit plus d’obffacles à fon 
accouchement, elle s*ouvrit , & enfanta un 
homme, lequel a retenu dans le foie, qui eft 
le fiege de l’ame végétative , & l’endroit de 
la première codion , la puiffance de croître ; 
dans le cœur , qui eft le fiège de l’adivité , 
& la place de la fécondé codion , la puiffance 
vitale ; & dans le cerveau , qui eft le fiège 
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de i’intelleftuelle , & le lieu de la troifième 
coftion ,.la puifîance de raifonner. Sans cela, 
pourquoi ferions-nous plus long- tems dans le 
ventre de nos mères, que tout le refte des 
animaux ? fi ce n’eft qu’il faut que notre em- 
brion' reçoive trois caftions diftinftes , pour 
former les trois facultés diftinftes de notre ame; 
& les bêtes feulement deux , pour former fies 
deux puiflances ? je fiais bien que le che-* 
val ne s’achève qu’en dix , douze ou quatorze 
mois, au ventre de la jument : mais comme 
il eft d’un tempérament contraire à celui qui 
nous fait hommes, que jamais il n’a vie qu’aux 
mois remarqués tout-à-fait antipatiques à la 
nôtre, quand nous reftons dans la matrice ou- 
tre le cours naturel; ce n’eft pas merveille que 
le période du tems dont nature a befoin pour 
délivrer une jument, foit autre que celuiqui fait 
accoucher une femme. Oui , mais enfin , dira 
quelqu’un , le cheval demeure plus de tems 
que nous au ventre de fa mère ; & par 
conféquent il y reçoit des confions ou plus 
parfaites, ou plus nombreufes. Je réponds qu’il 
ne s’enfuit pas ; car fans m’appuyer des ob- 
fervations que tant de doftes ont faites fur 
l’énergie des nombres, quand ils prouvent que 
toute matière étant en mouvement, certains 
êtres s’achèvent dans une certaine révolution 
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de jours , qui fe détruifent dans une autre } 
ni fans me faire fort des preuves qu'ils tirent f 
après avoir expliqué la caufe de tous ces mou- 
vemens, que le nombre de neuf eft le plus 
parfait ; je me contenterai de répondre que le 
germe de l’homme étant plus chaud, le foleil 
y travaille , & fournit plus d’organes en neuf 
mois, qu’il n’en ébauche en un an dans celui * 
du poulain. Or qu’un cheval ne foit beaucoup 
plus froid qu’un homme , on n’en fauroit dou- . 
ter, puifque cette bête ne meurt que d’en- 
flure de rate , ou d’autres maux qui procè- 
dent de mélancolie. Cependant , me direz- 
vous , on ne voit point dans notre monde au- 
cun homme engendré de boue, & produit de 
cette façon. Je le crois bien, votre monde eft 
aujourd’hui trop échauffé: car fi-tôt que le foleil 
attire un germe de la terre , ne rencontrant 
point ce froid humide, ou pour mieux dire ce 
période certain d’un mouvement achevé , qui 
le contraigne à plufieurs codions , il en forme 
aufli-tôt uh v^étant ; ou s’il fe fait deux coû- 
tions , comme laYeconde n’a pas le loifir de 
s’achever parfaitement, elle n’engendre qu'un 
infede : aufli j’ai remarqué que le fmge , qui 
porte comme nous fes petits près de neuf mois , 
nous reffemble par tant de biais, que beau- 
coup de naturalises ne nous ont point diftin- 
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gués cTémcce ; & la raifon, c’-jd que leur Ce- 
mence à-peu-près tempérée comme la noire 
pendant ce tems , a prefqueeu le loifir d’achever 
les trois d'geffions. 

Vous me demanderez indubitablement , de 
qui je tiens l’hiftoire que je vous ai contée. 
Vous me direz que je ne faurois l’avoir aoprile 
de ceux qui n’y étoient pas. Il eft vrai que je 
fuis le feul qui s’y foit rencontré, &: que par 
conféquent je n’en puis rendre témoignage, à 
caufe qu’elle étoit arrivée auparavant que je - 
naquiffe ; cela eft encore vrai : mais apprenez 
aufll , que dans une région voifine du foleil 
comme lanètre, les âmes pleines de feu font 
plus claires, plus fubtiles & plus pénétrantes, 
que celles des autres animaux aux fpheres plus 
éloignées. Or puifque dans votre monde même 
il s’eft jadis rencontré des prophètes , de qui 
l’efprit échauffé par un vigoureux enthoufiafme 
ont eu des preffentimens du futur , il n’eft pas 
importable que dans celui-ci beaucoup plus 
proche du foleil , & par conféquent beaucoup 
plus lumineux que le vôtre, il ne vienne à un 
fort génie quelque odeur du paffé ; que fa 
raifon mobile ne fe remue aufli bien en arrière 
qifen avant , & qu’elle ne fpit capable d’attein- 
dre la caufe par les effets, vu qu’elle peut ar- 
river aux effets par la caufe. * 
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Il acheva fon récit de cette forte , mais 
après une conférence encore plus particulière 
de fecrets fort cachés qu’il me révéla , dont 
je veux taire une partie, & dont l’autre m’efl 
échappée de la mémoire; il me dit qu’il n’y 
avoit pas encore trois femaines qu’une mote 
de terre , engroffée par le foleil , avoit ac- 
couchée de lui. Regardez bien cette tumeur. 
Alors il me fit remarquer fur de la bourbe , 
je ne fais quoi d’enflé, comme une taupinière. 
C’eft', dit-il, un apoflume , ou, pour mieux 
parler , une matrice , qui recèle depuis neuf 
mois l’embrion d’un de mes frères. J’attends 
ici , à deffein de lui fervir de fage-femme. 

Il auroit continué , s’il n’eût apperçu à l’en- 
tpur de ce gazon d’argile, le ’terrein qui pal- 
pitoit. Cela lui fit juger, avec la grofieur du 
bubon , que la terre étoit en travail, & que 
cette fecouffe étoit déjà l’effort des tranchées 
de l’accouchement. Il me quitta aufîi-tôt pour 
y courir; & moi j’allai rechercher ma ca- 
bane. 

Je regrimpai donc la montagne que j’avois 
defcendue, au fomrnet de laquelle je parvins, 
4 avec beaucoup de laflitude. Vous pouvez croire 
combien je fus en pçine, quand je ne la trouvai 
plus où je l’avois laifîee. J’en foupirois déjà 
la perte, comme je l’apperçus fort loin qui 

yoltigeoit 
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Voltigeoit. Autant que mes jambes purent four- 
nir , j’y courus à perte d’haleine ; & certes 
c’étoit un pafle-tems agréable de contempler 
cette nouvelle façon d’aller à la chaffe; car 
quelquefois que j’avois prefque la main deflus , 
il furvenoit dans la boulé de verre une légère 
augmentation de chaleur, qui tirant l’air avec 
plus de force , & cet air devenu plus roide , 
enlevant ma boëte au- deflus de moi, me fai- 
foit fauter après, comme un chat à un croc 
oii il voit pendre un lièvre. Sans ma chemife , 
qui étoit demeurée fur le chapiteau , pour 
s’oppofer à la force des miroirs , elle eût fait 
le voyage toute feule. 

Mais à quoi bon me rafraîchir la mémoire 
d’une aventure , dont je ne faurois me fou- 
venir , qu’avec la même douleur que je ref- 
fentis alors? Il fuffira de favoir qu’elle bondit, 
courut, & vola tant, & que jé fautai, mar- 
chai & arpentai tant, qu’enfin je la vis cheoir 
au pied d’une fort haute montagne. Elle m’eût 
mené peut-être encore plus loin , fi , de cette 
orgueilleufe enflure de la terre , les ombres , 
Jfcqui noirciffoient le ciel bien avantiur la plaine, 
n’euffent répandu tout au tour une nuit de demi; 
lieue ; car, fe rencontrant parmi ces ténèbres, 
fon verre n’en eut pas plutôt fenti la fraîcheur , 
qu’il ne s’y engendra plus de vuide, plus de 
6’ * X 
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vent par le trou , & conféquemment plus d’im- 
pulfion qui la foutînt ; de forte qu’elle chut , 
& fe fût briiée en mille éclats , fi pat bonheur 
une mare , oii elle tomba, n’eût plié fous le 
faix. Je la tiraille l’eau, je remis en état ce qui 
étoit froide; puis après l’avoir embraflee de 
toute ma force , je la portai fur le fommet d’un 
coteau qui fe rencontra tout proche. Là je dé- 
veloppai ma chemife d’alentour du vafe ; mais 
je ne la pus vêtir, parce que mes miroirs com- 
mençant leur effet , j’apperçus ma cabane qui 
fretilloit déjà pour voler. Je n’eus le loifir que 
d'entrer vîtement dedans , où je m’enfermai 
comme la première fois. * 

Lu fphère de notre monde ne me paroifîoit 
plus qu’un aftre , à-peu-près de la grandei r 
que nous paroît la lune; encore il s’étréciffoit , 
à mefure que je montois, jufques à devenir 
une étoile, une bluette, & puis rien; d’au- 
tant que ce point lumineux s’éguifa fi fort , 
pour s’égaler à celui qui termine le dernier 
rayon de ma vue, qu’enfin elle le laiffa s’unir 
à la couleur des cieux. Quelqu’un peut-être 
s’étonnera qrte , pendant un fi long voyage , " 
le fommeil ne m’ait point accablé; mais comme 
le fommeil n’eft produit que par la douce exha- 
laifon des viandes qui s’évaporent de l’edomac 
au cerveau , ou par un beloin que fent na- 

i. 
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ture de lier notre ame , pour réparer pendant 
le repos autant d’efprits que le travail en a 
confommcs; je n’avôis garde de dormir, vu 
que je ne mangeois point, 6c que le foleil me 
reflifuoit beaucoup plus de chaleur radicale , 
que je n’en diflipois. Cependant mon élévation 
continuait , 6c à mefure qu’elle m’approchoit 
de ce monde enflammé , je fentois couler dans 
mon fang une certaine joie qui le redifioit , 

6c paffoit jufqu’à l’ame. De tems en tems je 
regardois en haut, pour admirer la vivacité des 
nuances qui rayonnoient dans mon petit dôme 
de cryftal ; 6c j’ai la mémoire encore pré- 
fente que je pointois alors mes yeux dans 
le bocal du vafe , lorfque tout en furfaut je 
fens je ne fais quoi de lourd qui s’envole de 
toutes les parties de mon corps. Un tourbillon 
de fumée fort épaiffe & quafi palpable, fuffo- 
qua mon verre de ténèbres ; & quand je voulus * 
me mettre debout, pour contempler ce noir 
dont'j’étois aveuglé, je ne vis plus ni vafe , ni 
miroirs, ni verrière, ni couverture à ma ca- 
bane. Je baiflai donc la vue , à deflein de re- 
garder ce qui faifoit ainfî cheoir mon chef- 
d’œuvre en ruine ; mais je ne trouvai à fa 
place , & à celle des quatre côtés , & du plan- 
cher , que le ciel tout au tour de moi. Encore 
ce qui m’effraya davantage, ce fut de fentir. 
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comme fi la vague de l’air fe fût pétrifié , je 
ne fais quel obflacle invifiDle qui repouflbit mes 
bras , quand je les penfois étendre. Il me vint 
alors dans l'imagination , qu’à force de monter , 
j’étois fans doute arrivé dans le firmament, que 
certains philofophes & quelques aftronomes ont 
dit être folide. Je commençai à craindre d’y 
demeurer enchaffé ; mais l’horreur dont me 
confterna la bizarrerie de cet accident , s’accrut 
bien davantage par ceux qui fuccedèrent : car 
ma vue qui vaguoit çà & là, étant par ha- 
fard tombée fur ma poitrine , au lieu de s’ar- 
rêter à la fuperficie de mon corps, pafia tout 
à travers; puis un moment enfuite je m’avifai 
que je regardois par derrière , & prefque fans 
aucun intervalle ; comme fi mon corps n’eût 
plus étq qu’un organe pour voir ; je fentis ma 
chair , qui , s’étant décraflee de fon opacité , 
transféroit les objets à mes yeux, & mes yeux 
aux objets par chez elle. Enfin, après avoir 
heurté mille fois fans la voir, la voûte , le 
plancher , & les murs de ma chaife, je connus 
que , par une fecrète nécelfité de la lumière 
dans fa fource, nous étions ma cabane & moi 
devenus tranfparens. Ce n’eft pas que je ne la 
duffe appercevoir, quoique diaphane, puifqu’on 
apper^oit bien le verre, lecryfial, & les dia- 
mar.s qui le font ; mais je me figure que le 
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foleil, dans une région fi proche de lui, purge 
bien plus parfaitement les corps de leur opa- 
cité , en arrangeant plus droits les pertuis im- 
perceptibles de la matière que dans notre monde , 
où fa force prefqu’ufée par un fi long chemin , 
eft à peine capable de tranfpirer fon éclat aux 
pierres précieufes; toutefois, à caufe de l’in- 
terne égalité de leurs fuperficies, il leur fait 
rejaillir à travers de leurs glaces, comme par 
de petits yeux, ou le vert des éméraudes, 
ou l’écarlate des rubis , ou le violet des amé- 
tifies , félon que les différents pores de la 
pierre, ou plus droits, ou plus finueux, étei- 
gnent ou rallument , par la quantité des ré- 
flexions, cette lumière affaiblie. Une difficulté 
peut embarraffer le lefteur, à favoir comment 
je pouvois me voir , & ne point voir ma loge, 
puifquej’étoisdevenu diaphane auffi bien qu’elle. 

Je réponds à cela, que fans doute le foleil agit • 
autrement fur les corps qui vivent, que fur 
les inanimés ; puifqu’aucun endroit , ni de ma 
chair , ni de mes os , ni de mes entrailles » 
quoique tranfparens , n’avoit perdu fa couleur 
naturelle ; au contraire , mes poulinons con- 
fervoient encore, fous un rouge incarnat , leur 
molle^délicatefl’e ; mon cœur toujours vermeil, 
balançoit aiféinent entre le ftftole & le diaftole ; 
mon foie fembloit brûler dans un pourpre de 
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feu ; & cuifant l’air que je refpirois v continuoit 
la circulation du fang; enfin Je me voyois,me 
touchois , me fentois le même , & fi pourtant je 
ne l’étois plus. 

Pendant que je confidérois cette métamor- 
phofe, mon voyage s’accourciffoit toujours# 
mais pour lors avec beaucoup de lenteur, à 
caufe de la férénité de l’Æ^ther qui fe raréfioit 
à proportion que je m’approchois de la fource 
du jour ; car comme la matière en cet étage 
eft fort délice pour le grand vuide dont elle 
eft pleine, & que cette matière eft par con- 
féquent fort pareffeufe à caufe du vuide qui 
n’a point d’a&ion , cet air ne pouvoit produire , 
en paffant par le trou de ma boîte, qu’un petit 
vent, à peine capable de la foutenir. 

Je : ne réfléchis jamais au malicieux caprice 
de la fortune, qui toujours s’oppofoit au fuccès 
de mon entreprife, avec tant d’opiniâtreté, que 
je ne m’étonne comment le cerveau ne me * 
tourna point. Mais écoutez un miracle que les 
fiècles futurs auront de la peine à croire. 

Enfermé dans une boîte à jour, que je ve- 
nois de perdre de vue , & mon effor tellement 
appefanti , que je faifois beaucoup de ne pas 
tomber; enfin, dans un état où tout ^e que 
renferme la machine entière du monde étoit 
impuiflante à me fecourir, je me trouvois ré- 
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duit au période d’une extrême infortune : toute- 
fois , comme lorfque nous .expirons , nous , 
fommes intérieurement poüffés à vouloir em- 
braffer ceux qui nous ont donné l’être; j’élevai 
mes yeux au foleil notre père commun. Cette 
ardeur de ma volonté non-feulement foutint 
mon corps , mais elle le lança vers la chofe * 
qu’il afpiroit d’embraffer. Mon corps pouffa 
ma boîte, & de cette façon je continuai mon 
voyage. Si- tôt que je m’en apperçus, je roidis 
avec plus d’attention que jamais toutes les fa- 
cultés de mon ame , pour les attacher d’ima- 
gination à ce qui m’attiroit ; mais ma tête 
chargée de ma cabane , contre le chapiteau 
de laquelle les efforts de ma volonté me guin- 
doient malgré moi , m’incommoda de telle 
forte , qu’à la fin cette pefanteur me contrai- 
gnit de chercher à tâtons l’endroit de fa porte 
i wifible. Par^ bonheur je la rencdÉtrai , je 
i’ouvris, & me jettai dehors; mai^Tette na- 
turelle appréhenfion de cheoir, qu’ont tous 'les 
animaux quand ils fe furprennent foutenus de 
tic#, me fit pour m’accrocher ' brufquement 
étendre le bras. Je n’étois guidé que de là na- 
ture , qui qp fait pas raifonner ; & c’eft pour- 
quoi la fortune fon ennemie, pouffa malicieu- 
fement ma main fur le chapiteau de cryfial. 
Hc’as ! quel coup de tonnerre fut à mes oreilles 
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le fon de l’icofaëdre que j’entendis fe caffer en 
morceaux. Un tel délordre , un tel malheur , 
une telle épouvante , font au - delà de toute 
exprelîion. Les miroirs n’attirèrent plus d’air , 
car il ne fe failoit plus de vuide ; l’air ne de- 
vint plus vent , par la hâte de le remplir ; le 
vent celfa de pouffer ma boîte en haut ; bref, 
aufîï-tôt après ce débris, je la vis cheoir fort 
long-tems à travers ces vaftes campagnes du 
monde, où elle recontraâa dans la même ré- 
gion l’opaque ténébreux qu’elle avoit exhalée ; 
d’autant que l’énergique vertu de la lumière 
ceffant en cet endroit , elle fe rejoignit avide- 
ment à l’obfcure épaiffeur qui lui étoit comme 
effentielle ; 'de la même façon qu’il s’eff vu 
des âmes long-tems après la féparation venir 
chercher leurs corps, & pour tâcher de s’y 
rejoindre , errer cent ans durant à l’entour de 
leurs factures. Je me doute qu’elle perdit 
ainfi fa aiaphanéité ; car je l’ai vue depuis en 
Pologne au même état qu’elle étoit , quand j’y 
entrai la première fois. Or j’ai fu qu’elle 
tomba fous la ligne équinoxiale au royalhne 
deBorneau ; qu’un marchand portugais l’avoit 
achetée de l’infulaire qui la trouva , & que de 
main en main , elle étoit ve ue en la puiffance 
de cet ingénieur polonois j'iqui s’en fert main- 
tenant à yoler. À * 
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Ainfi donc fufpendu dans le vague des deux, 
& déjà conflerné de la mort que j’attendois par 
ma chûte , je tournai , comme je vous ai dit, 
mes triftes yeux au foleil ; ma vue y porta ma 
penfée, & mes regards fixement attachés à Ton 
fon globe , marquèrent une voie dont ma vo- 
lonté fuivit les traces pour y enlever mon 
corps. 

Ce vigoureux élan de mon ame ne fera pas 
incompréhenfible, à qui confidérera les plus Am- 
ples effets de notre volonté; car on fait bien, par 
exemple , que quand je veux fauter , ma vo- 
/ lonté, foulevée par ma fantaifie, ayant fufcité 
tout le microcofme, elle tâche de le tranfporter 
jufqu’au but qu’elle s’efl propofée fi elle n’y 
arrive pas toujours, c’efl à caufe que les prin- 
cipes dans la nature , qui font univerfels, pro- 
uvaient aux particulière , & que la puiffance de 
vouloir, étant particulière aux chofes fenfibles, 
& celle de cheoir au centre étant généralement 
répandue par toute la matière, mon faut eft 
contraint de ceffer , dès que la maffe , après 
avoir vaincu l’infolence de la volonté qui l’a 
furprife , fe rapproche du point oii elle tend. 

Je tairai tout ce qui furvint au refie de mon 
voyage, de peur d’êtreauflîlong-temsàle comp- 
ter, qu’à le faire. Tant y a , qu’au bout de vingt- 
deux mois j’abordai enfin très-heureufeœent les 
grandçs plaines du jour. 
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Cette terre eft femblable à des flocons de 
neige embrafée, tant elle eft lumineufe. Ce- 
pendant c’eft une chofe aflez incroyable, que 
je n aie jamais fu comprendre , depuis que ma 
boîte tomba , fi je montai , ou fi je defcendis 
au foleil. Il me fouvient feulement, quand j’y 
fus arrivé, que je marchois légèrement deflfus; 
je ne touchois le plancher que d’un point, & 
je roulois fouvent comme une boule , fans que 
je me trouvâffe incommodé de cheminer avec 
la tete , non plus qu’avec les pieds. Encore 
que j’euffe quelque fois les jambes vers le ciel, 
& les épaules contre terfe, je -me fentois dans 
cette pofture auffi naturellement fitué , que fi 
j enfle eu les jambes contre terre , & les épaules 
vers le ciel. Sur quelque endroit de mon corps 
que je me plantaflfe , fur le ventre , fur le dos , 
lur un coude, fur une oreille, je m’y trou- 
vois debout. Je reconnus par-là,. que le foleil 
efl: un monde qui n’a point dé centre » & que 
comme j’étois bien loin hors la fphère aétive 
du nôtre & de tous ceux que j’avois rencontré, 
il étoit par conféquent impoflîble que je pe- 
fafle encore, puifque la pefanteur n’eft qu’une 
attra&ion du centre dans la fphère de fon 
activité. > 

Le refpeft avec lequel j’imprimois de mes 
pas cette lumineufe campagne , fufpendit, pour 
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un tems, l’ardeur dont je pétillois d’avancer 
mon voyage. Je me fentois trop honteux de 
marcher fur le jour ; mon corps même étonné , 
fc voulant appuyer de mes yeux , & cette 
terre tranfparente qu’ils péoétroient, ne les pou- 
vant foutenir, mon inftinél, malgré moi devenu 
maître de,ma penfée, l’entraînoit au plq$ creux 
d’une lumière fans fond. Ma raifon pourtant 
peu à peu defabufa mon inffin£h ; j’appuyai fur 
la plaine des veftiges affurés & non tremblans , 
& je comptai mes pas fi fièrement, que fi les 
hommes avoient pu m’appercevoir de leur 
monde , ils tn’auroient pris pour ce grand dieu 
qui marche fur les nues. Après avoir , comme 
je crois, cheminé durant quinze jours, je par- 
vins en une contrée du foleil moins refplen- 
diffante que celle dont je, fortois. Jemefentis 
tout ému de joie, & je m’imaginai qu’îndubi* 
tablement cette joie prccédoit d’une fecrette 
fympathie que mon êt^e gardoit encore pour 
fon opacité. La connoiflance que j’en eus , ne 
me fit pourtant point défifter de mon entre- 
prife ; car alors je reffemblois à ces vieillards 
endormis , lefquels encore qu’ils fâchent que le 
fommeil leur tft pré udiciabîe , & qu’ils aient 
commandé à leurs domeftiques de les en arra- 
cher , font pourtant bien fâchés en ce tems- 
là quand on les 'réveille. Ainfi quoique mon 
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corps s’obfcurciflant à mefure que j’atteignois 
des provinces plus ténébreufes, recontra&ât 
les foiblefles qu’apporte cette infirmité de la 
matière; je devins las, &le fommeil me faifit. 
Ces mignardes langueurs , dont les approches 
du fommeil nous 'chatouillent , couloient dans 
mes fens tant de plaifir, que mes fens gagnés 
par la volupté, .forcèrent mon ame de lavoir 
bon gré au tyran qui enchaînoit fies domeftiques ^ 
car le fommeil , cet ancien tyran de la moitié 
de, nos jours, qui, à caufe de fa* vieilleffe , 
ne pouvant fupporter la lumière, ni la regarder 
fans s’évanouir, avoit été contraint de m’aban- 
donner à l’entrée des brillans climats du foleil , 
& étoit venu m’attendre fur les confins de la 
région ténèbreufe dont je parle , où m’ayant 
rattrappé , il m’arrêta prifonnier , enferma mes 
yeux , fes ennemis déclarés , fous la noire voûte 
de mes paupières ; & de peur que mes autres 
fens le trahifiant comme ils m’avoient trahi, ne 
l’inquiétâffent dans la paifible polTeflion de fa 
4 conquête, il les garotta chacun contre leur Ir; 
Tout cela veut dire , en deux mots , que je 
me couchai fur le fable fort affoupi. C’étoit 
unerafe campagne , tellement découverte, que 
ma vue, de fa plus longue portée , n’y ren- v 
controit pas feulement un buiflon; & cepen- 
dant à mon reveil , je me trouvai fous un arbre , 
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tn comparaifon de qui les plus hauts cedres ne 
paroîtroient que de l’herbe. Son tronc étoitd’or 
maflif, les rameaux d’argent, & les feuilles 
d’émeraudes, qui, 'deffus l’éclatante verdure de 
leur précieufe fuperlîcie , fe repréfentoient 
comme dans un n.iroir les images du fruit qui 
pendoit à l’entour. Mais jugez li le fruit devoit 
rien aux feuilles ; l’écarlate enflammé d’un gros 
efcarboucle, compofoit la moitié de chacun, 
& l’autre mettoit enfufpens li elle tenoit fa ma- 
tière d’une chryfolite , ou d’un morceau d’ambre 
doré ; les fleurs épanouies étoient des rofes de 
diamans fort larges ; & les boutons , de grolîes 
perles en poire. 

Un roflignol , que fon plumage uni rendoit 
beau par excellence, perché tout au coupeau, 
fembloit avec fa mélodie vouloir contraindre 
les yeux de confefler aux oreilles qu’il n’étoit 
pas indigne du trône oh il etoit aflis. 

Je reliai long-tems interdit à la vue de ce 
riche fpeélacle , & je ne pouvois m’alTouvir 
de le regarder ; mais comme j’occupois toute 
ma penfée à contempler entre les autres fruits 
une pomme de grenade extraordinairement 
belle , dont la chair étoit un eflaim de plufieurs 
gros rubis en malle , j’apperçus remuer cette 
petite couronne qui lui tient lieu de tête , 
laquelle s’allongea autant qu’il le falloit pour 
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forpier un col. Je vis enfuite bouillonner au- 

* 

deflùs je ne fai quoi de blanc , qui à force de 
s’épaifiir , de croître , d’avancer , & de reculer 
la matière en certains endroits , parut enfin le 
vifage d’un petit butte de chair. Ce petit butte 
fe tenninoit rond vers la ceinture, c’eft à-dire, 
qu’il gardoit encore par en bas fa figure de 
pomme. U s’étendit pourtant peu à peu , tk ia 
queue Vêtant convertie en deux jambes, cha- 
cune de fçs jambes fe partagea en cinq orteils. 
Humanifée que fut la grenade , elle fe détacha 
de fa tige , & d’une légère cullehute tomba 
justement à mes pieds. Certes , je l’avoue , 
quand j’apperçus marcher fièrement devant 
anoi cette pomme raifonnable , ce petit bout de 
nain , pas plqs grand que le pouce , & cepen- 
dant allez fort pour fe créer foi-même, je de- 
meurai faifi de vénération. Animal humain ( me 
dit-il en cette langue matrice dont je vous ai 
autrefois dilcouru ) après t’avoir long - tems 
confidéré du haut de la branche où je pendois , 
j’ai cru lire dans ton vilage que tu n’étois pas 

originaire de ce monde ; c’eft à caufe de cela 

^ • - 

que je fuis defeendu pour en être éclairci au 
vrai. Quand j’eus fatisfait fa curiofité, à propos 
de toutes- les matières dont il me queftionna. . . . 
Mais vous , lui dis - je , découvrez - moi qui 
vous êtes ; car ce que je viens de voir eft fi 
^ • •. / • 
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fort étonnant , que je défefpère d’en connoître 
jamais la caufe , fi vous ne me l’apprenez. 
Quoi, un grand arbre tout de pur or, dont 
les feuilles font d’éméraudes , les fleurs de 
diamans , les boutons de perles , & parmi 
tout cela des fruits qui fe font hommes en un 
clin d’œil! Pour moi , j’avoue que la com- 
préhenfion d’un tel miracle furoafle nia capa- 
cité. Enfuite , de cette exclamation , comme 
, j’attendois fa réponfe : vous ne trouverez pas 
mauvais , me dit-il , étant le roi de tout le 
peuple qui compofe cet arbre, que je l’appelle 
pour me fuivre. Quand il eut ainfi parlé , je 
pris garde qu’il fe recueillit en foi-même. Je ne 
fai fi bandant les reflorts intérieurs de fa vo- 
lonté , il excita hors de foi quelque mouve- 
ment qui fit arriver ce que vous allez entendre; 
mais tant y a qu’aufli-tôt après, tous les fruits, 
toutes les fleurs , toutes les feuilles , toutes les 
branches , enfin tout l’arjire , tomba par pièces 
en petits hommes , voyant , fentant & mar- 
chant , lefquels , comme pour célébrer le jour 
de leur naiflance , au moment de leur naiflance 
même , fe mirent à danfer à l’entour de moi. 
Le roflignol entre tous refta dans fa figure , 
& ne fut point métamorphofé ; il fe vint jucher 
fur l’épaule de notre petit monarque , où il 
chanta un air fi mélancolique &: fi amoureux, 
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que toute l’aflemblée , & le prince même , 
attendris par les douces langueurs de fa voix 
mourante , en laifla couler quelques larmes. La 
curiofité d’apprendre d’où venoit cet oifeau, 
me faifit pour lors d’une démangeaifon de langue 
fi extraordinaire , que je ne la pus contenir. | 
Seigneur , dis-je , m’adreflant au roi , fi je ne 
craignois d’importuner votre majeflé , je lui 
demanderais pourquoi parmi tant de métamor- 
phofes , le roflignol tout feul a gardé fon être ? 

Ce petit prince m’écouta avec une complai- 
fance qui marquoit bien fa bonté naturelle , 

& connoiflant ma curiofité : le roflignol , me 
répliqua-t-il , n’a point comme nous changé de 
forme, parce qu’il ne l’a pu : c’eft un véritable 
oifeau , qui p’eft que ce qu’il vous paroît. Mais 
marchons vers les régions opaques , & je vous 
conterai, en chemin faifant,qui je fuis, avec • 

• l’hiftoire du roflignol. A peine lui eus-je témoi- 
gné la fatisfa&ion que je recevois de fon offre, 
qu’il fauta légèrement fur l’une de mes épaules; 

Il fe haufla fur fes petits ergots , pour atteindre 
de fa bouche à -mon oreille : & tantôt fe ba- 

'l , 

* lançant à mes cheveux , tantôt fe donnant Tef- 
trapade. Ma foi , me dit « il , exeufe une per- 
fonne qui fe fent déjà hors d’haleine. Comme 
dans un corps étroit , j’ai les poulmons ferrés , 

& la voix par conféquent û déliée , que je fuis 

' • contraint 
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contraint de me peiner beaucoup pour me faire 
ouïr, le roflignol trouvera bon de parler lui- 
,, même * de foi-même : qu’il chante donc fi borl 
lui Semble ; au moins nous aurons le plaifir 
d’écouter Son hifioire en mufique. Je lui répli- 
quai que je n’avois point. encore allez d'habi- 
tude au langage d’oifeau ; que véritablement 
un certain philosophe que j’avois rencontré , 
en montant au Soleil * m’avoit bien donné quel* 
ques principes généraux pour entendre celui 
des brutes ; niais qu’ils ne SufîiSoient pas pour ’ - 
entendre généralement tous les mots , ni pour . 
être touché de toutes les délicateffes .qui Se 
rencontrent dans une aventure telle que devoit 
» être celle-là. Hé bien , dit-il , puiSque tu le * 
veux , tes oreilles ne Seront, pas Simplement 
Sevrées des belles chanSons du roflignol, mais 
de quafi toute Son aventure , de laquelle je ne 
te puis raconter que ce qui efl venu à ma con* 

noiffance : toutes foi£ tu te contenteras de cet 

♦ 

échantillon ; aulïi bien , quand je la Saürois 
toute entière , la briévété de notre voyage ert 
Son pays , oîi je le vais reconduire , ne me 
permettroit pas de prendre mon récit de plus 
lÿin. Ayant ainfi parlé, il Sauta de defius mon 
épaule ’fcterre ; enSuite il donna la main à tout 
Son petit peuple , & Se mit à danSer avec eux; 
d’une Sorte de mouvement que je ne Saurois 

• : x -v 



Digitized by Google 



35S Etat et Empire 

repréfenter , parce qu’il ne s’en efl jamais vu 
de femblable. Mais écoutez , peuples de la 
terre , ce que je ne vous oblige pas de croire , 
puifqu’au inonde , où vos miracles ne font 
que des effets naturels , celui- ci a paffé 
pour un miracle. Auffi-tôt que ces petits hom- 
' mes fe furent mis à danfer , il me fembla 
fentir leur agitation dans moi , & mon agitation 
dans em$. Je ne pouvois regarder cette danfe, 
que je ne fuffe entraîné fenfiblement de ma 
place, comme par un vortice qui remuoit de 
fon même branle , & de l’agitation particu- 
’ lière d’un chacun , toutes les parties de mon 
corps , & je fentois épanouir fur mon vifage la 
même joie qu’un mouvement pareil avoit 
étendu fur le leur. A mefure que la danfe fe 
ferra, les danfcurs fe brouillèrent d’un trépi- 
gnement beaucoup plus prompt & plus imper- 
çeptible : il fembloit que le defTein du balet - 
fût de repréfenter un énorme géant ; car à 
force de s’approcher , & de redoubler la vîteffe 
de leurs mouvemens, ils fe mêlèrent de fi près, 
que je ne difcernai plus qu’un grand coloffe à 
jour, & quafi tranfpàrent; mes yeux toute- 
fois les virent entrer l’un dans l’autre. Ce fut 
en ce tems-la que je commençai a ne pouvoir 
davantage diftinguer la diverfité des mouve- 
axens de chacun, à caufe de leur extrême 
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volubilité , & parce aulli que cette volubilité 
s’étreciffant toujours à mefure qu’elle s’appro- 
choit du centre , chaque vorticc occupa enfin 
fi peu d’efpace qu’il échappoit à .tjaa vue. Je 
crois pourtant que les- parties s’approchèrent 
encore ; car cette maflfe humaine auparavant 
démefurée , fe réduifit peu a peu à former un 
jeune homme de taille médiocre, dont tous les 
membres étoient proportionnés avec une fymé- 
trie , où la perfe&ion dans fa plus forte idée - 
n’a jamais pu voler. Il étoit beau au-delà de ce 
que tous les peintres ont élevé à leur fantaifie ; 
mais ce que je trouvai de bien merveilleux, 
c’eft que la liaifon de toutes les parties qui 
achevèrent ce parfait microcofme, fe fit en un 
clin d’œil. Tels d’entre les plus agiles de nos 
petits danfeurs , s’élancèrent par une cabriole 
à la hauteur ik dans la poflure effenfielle à 
former une tête ; te ! s plus chauds & moins 
déliés, formèrent le cœur ; & tels beaucoup 
plus pefans , ne fournirent que les os , la chair, 
& l’embonpoint. 

Quand ce beau grand jeune homme fut en- 
tièrement fini , quoique fa prompte conftruc- 
tion ne m’eût quafi pas laiffé de tems, pour 
remarquer aucun intervalle dans fon progrès , 
je vis entrer par la bouche le roi de tous les 
peuples dont il étoit un cahos ; encore il me 

Yi i 
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Sembla qu’il fut attiré dans ce corps par la 
refpiration du corps même. Tout cet amas de 
petits hommes n’avoit point encore donné 
aucune marque de vie ; mais Sitôt qu’il eût 
avalé Son petit roi , il ne fe fentit plus être 
qu’un. Il demeura quelque tems à me conû- 
dérer ; &£ s’étant comme apprivoisé par Scs 
regards, il s’approcha de moi, me cardia, & me 
donnant la main : c’eil maintenant que Sans en- 
dommager la délicateflc de mes poulmons , je 
pourrai t’entretenir des chofes que tu paffion- 
r.ois de Savoir , me dit-il ; mais il efi bien rai- 
sonnable de te découvrir auparavant les Secrets 
cachés de notre origine. Sache ^onc que nous 
Sommes des animaux natifs du Soleil , dans les 
régions éclairées : la plus ordinaire, comme la 
plus utile de nos occupations, c’eft de voyager 
par les valles contrées de ce grand monde. Nous 
remarquons curi.eufement les moeurs des peu- 
plqs , le génie des cümats, & la nature de 
toutes les chofes qiri peuvent mériter notre 
attention, par le moyen de quoi nous nous 
formons une Science certaine de ce qui efh 
Or , tu Sauras que mes vaflaux voyageoient Sous 
ma conduite, & qu’afin d’avoir le loifir d’ob- 
Server les. chofes plus „curieufement , nous 
n’avioqspas gardé cette conformation particu- 
lière à notre corps , qui ne peut tomber Sous 
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Ces Sens , dont lafubtilité nous eût fait cheminer 
trop vîte ; mais nous nous étions faits oifeaux ; 
tous mes Sujets par mon ordre étoient devenus 
aigles; & quant à moi, de peur qu’ils ne s’en- 
nuyartent , je m’étois mêtamorphofé en roflignol 
pour adoucir leur travail par Jes charmes de la 
mufique. Je fuivois fans voler la rapide volée 

dé mon peuple ; car je m’étois perché fur la 

* 

tête d’un de mes vaflaux , & nous fuivions 
toujours notre chemin ; quand un rortignoi 
habitant d’une province du pays opaque que 
nous traversons alors , étonné de me voir en 
la puirtance d’un jiigle ( car il ne nous pouvoit 
prendr^que pour tels qu’il nous voyoit ) fe 
mit à pwindre mon malheur. Je fis faire halte 
à mes géns , & nous defcendîmes au fommet 
de quelques arbres où foupiroit ce charitable 
oifeau.’ Je pris tant de plaifir à la douceur de 
fes trilles chanfons , qu’afin d’en jouir plus long* 
tems &c plus à mon aife, je ne le voulus pas 
détromper. Je feignis fur le. champ une hiftoire , 
dans laquelle je lui contai les malheurs imagi- 
naires qui m’avoient fait tomber aux mains de 
cet aigle. J’y mêlai des aventures fi Surprenan- 
tes , où les partions étoient fi adroitement fou- 
levées, & le chant rt bien choirt pour la lettre , 
que le rortignol en étoit tout hors de lui- même.. 
Nous gazouillions l’un après l’autre , récipro- 

' • îjr ' xr • «- 
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quement en mu tique l’hidoire de nos mutuelles 
amours. Je chantois dans mes airs , que non- 
feulement je me confolois, mais que je me 
réjôuîffois encore de mon défaftre , puifqu’il 
m’avoit procuré la gloire d’être plaint p^r de 
fi belles chanions ; &c ce petit inconfolable me 
. ’ répondoit dans les tiens , qu’il accepteroit avec 
- , joie toute l’edi me que je faifois de lui , s’il 

favoit qu’elle lui pût faire mériter l’honneur 
de mourir à ma place ; mais que la fortune 
n’ayant pas réfervé tant de gloire à un mal- . 
heureux comme lui , il acceptoit de cette 
eftime feulement ce qu’il enfulloit pour m’em- 
pêcher de rougir de mon amitié. Je lui.répon- . 
dois encore à mon tour , avec tous *s tranf- 
ports , toutes les tendreffes & tôutes les 
mignardifes d’une paffion fi touchante , que je 
l’apperçus deux ou trois fois fur la branche, 
prêt à mourir d’amour. A la vérité , je mêlois 
tant d’adreffe à la douceur de ma voix , & je 
furprenois fon oreille par des traits fi favans , & 
des routes fi peu fréquentées à ceux de fon 
efpèce , que j’emportois fa belle ame à toutes 
les pallions dont je la voulois maîtrifer. Nous 
occupâmes en cet exercice l’efpace de vingt- 
quarre heures; & je crois que jamais nous ne 
nous fufîions lafles de faire l’amour , fi nos gor- 
ges ne nous euffent refufé de la voix.. Ce fut 

f 
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l’obftacle feul qui nous empêcha de pafïer- 
outre ; car fentant que le travail commençoit 
à me déchirer la gorge, & que je ne pouvois 
plus continuer fans cheoir en pamoifon, je lui 
fis figne de s’approcher de moi. Le péril oii il 
' crut que j’étois au milieu de tant d aigles , lui 
perfuada que je l’appellois à mon aide ; il vola 
aufli-tôt à mon fecours ; & me voulant donner, 
un g’orieux témoignage qu’il favoit pour un • 
ami braver la mort jufques dans fon trône, il 
fe vint affeoir fièrement fur le grand bec 
crochu de l’aigle où j’étois perche. Certes, ce 
courage fi fort dans un fi foible animal , me tou- 
, cha de quelque vénération ; car encore que je 
l’eufle réclamé , comme il fe le figuroit , & 
qu’entre les animaux de femblable efpèce, aider 
aux malheureux foit une loix , l’infiinû pour- 
tant de fa timide nature , J.e devoit faire balan- 
cer- ; & toutefois il ne balança point , au con- 
traire il partit avec tant de hâte , que je ne 
fais qui vola le premier , du fignal , ou du 
roflignol. Glorieux de voir fous fes pieds la 
tête de fon tyran, & ravi de fonger qu’il alloit 
être pour l’amour de moi facrifté prefque entre 
mes ailes, & que de fon fang^peut-être quel- 
ques gouttes bienheureufesrejailliroientfur mes 
' plumes,. il tourna doucement îa vue de mon 
côté, & m’ayant comme dit Sdieu , d’un regard 
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par lequel il fembloit me demander permiflion 
,de mourir , il précipita fi brufquement fon 
petit bec dedans les yeux de l'aigle , que je 
les vis plutôt crevés que frappés.. Quand mon 
• oifeau fe fentit aveugle , il fe forma de rechef 
line vue toute neuve. Je réprimandai douce- 
ment le roflignol de Ion aftion trop précipitée ; 
& jugeant qu’il fleroit dangereux de lui cacher 
plus long-tems notre véritable être , je me dé- 
couvris à lui ^ je lui contai qui nous étions ; 
mais le pauvre petit, prévenu q^e ces barba- 
res dont j’étois prifonnier , me contraignoient 
à feindre cette fable , n’ajouta nulle foi à tout 
ce que je lui pus dire. Quand je coftnus que 
toutes les raifons , par lefquelles je prétendois 
le convaincre , s’en aÜoient au vent, je donnai 
tout bas quelques ordres à dix ou douze mille 
de mes fujêts , & incontinent le roflignol 
apperçut à fes pieds une rivière couler fous un 
bateau , & le bateau doter deflus ; il n’étoit 
grand que ce qu’il de voit l’être , pour me con- 
tenir deux fois. Au premier fignal pie je leur 
fisparoître, mes aigles s’envolèrent , &je me 
jettai dans l’efquif , d’oq je criai au roflignol , 
que s’il ne pondit encore fe réfoudre à m’%. 
bandonner fitôt j qu’il s’embarquât avec moi, 
Pès qu’il fut entré dedans , je commandai à la 
rivière de prendre fon flux vers la région , où 
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mon ^peuple voloit; mais la fluidité de l’onde 
étant moindre que celle de l’air, & par confé- 
quent la rapidité de leur vol plus grande que 
cellç de notre navigation , nous demeurâmes 
un peu derrière. Durant tout le chemin , je 
m’efforçai de détromper mon petit hôte ; je lui 
remontrai qu’il ne de voit attendre aucun fruit 
de fa paflîon , puifque nous n’étions pas d« 
même efpècé ; qu’il pou voit bien Ta voir recon- 
nu , quandTaigle à qui il avoit crevé les yeux* 
s’en étoit forgé de nouveaux en fa préfence , & 
lorfque par mon commandement douze mille 
de mes vafiaux s’étoient métaniorpofés en cette 
rivière , & en ce bateau fur lefquelles nous 
voguions/ Mes remontrances n’eurent point 
de fuccès : il me répondoit , que pour l’aigle 
que je voulois faire accroire qui s’étoit forgé 
des yeux , n’en avoit pas eu befoin , n’ayant 
point été aveugle , 'à caufe qu’il n’avoit pas 
bien adreffé du bec dans fes prunelles ; & pour 
la rivière & le bateau que je difois n’avoir 'été 
engendrés que d’une métamorphofe de mon 
peuple , ils étoient dans le bois dès la création 
du monde , mais qü’on n’y avoit pas pris garde. 
Le voyant fi fort ingénieux à fe tromper , je 
convins avec lui que mes vafTaux & moi , nous 
nous métamorphoferions ^fa vue en ce 
qu’il voudroit , à la chargé qu’aprèç cela il 
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s’en retourneroit en fa patrie. Tantôt il demanda 
que ce fût en arbre ; tantôt il fouhaita que ce 
fût en fleur , tantôt en fruit , tantôt en métal , 
tantôt en pierre : enfin pour fatisfaire tout à la 
fois à toute fon envie , quand nous eûmes 
atteint ma cour au lieu où je lui avois com- 
mandé de m’attendre , nous nous métamor- 
pbofllmes aux yeux du roflîgnol en ce précieux 
* arbre que tu as rencontré fur ton chemin, 
duquel nous venons d’abandonner la forme. 
Au refle , maintenant que je vois ce petit 
oifeau réfolu de s’en- retourner en fon pays,, 
nous allons , mes fiijets & moi , reprendre notre 
figure , & la route de notre voyage. Mais 
il efl raifonnable de te découvrir auparavant 
qui nousfommes ; des animaux natifs & origi- 
naires du foleil dans la partie éclairée ; car il y 
a une différence bien remarquable entre les 
peuples que produit la région lumineufe , & les 
peuples du pays opaque. C’eft nous , qu’au 
monde de la terre vous appeliez des efprits , & 
votre préfomptueufe ftupidité nous a donné ce 
nom , à caufe que n’imaginant point d’animaux 
plus parfaits que l’homme , & voyant faire à 
de certaines créatures des c’nofes au-deffus du 
pouvoir humain , vous avez cru ces animaux- 
là des efprits. Vbus vous trompez toutefois , 
nous fommes des animaux comme vous : car 
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encore que quand il nous plaît , nous donnions 
à notre matière , comme tu viens de voir , la 
fiaure & la forme effentielle des chofes aux- 

O 

quelles nous voulons nous métamorphofer, 
cela ne conclut pas que nousfoyons des efprits. 
Mais, écoute, &: je te découvrirai comment 
toutes ces méramorphofes qui te femblent 
autant de miracles , ne font rien que de purs 
effets naturels. 11 faut que tu fâches qu’étant 
né habitant de la partie claire de ce grand, 
monde, où le principe de la matière eft d’être 
en a&ion , nous devons avoir l’imagination 
beaucoup plus attive que ceux des régions 
opaques , & la fubftance du corps aufli beau-, 
coup plus déliée. Or ,„ % cela fuppofé , il eft in- 
faillible que notre imagination ne rencontrant 
aucun obftacle dans la matière qui nous compofe, 
elle l’arrange comme elle veut; & devenue 
maîtreffe de toute notre maffe , elle la fait paffer, 
en remuant toutes fes particules , dans l’ordre 
néceffaire à conftituer en grand cette chofe 
qu’elle avoit formée en petit. Ainft chacun 
de nous s étant imaginé l’endroit- & la partie 
de ce précieux arbre auquel il fe vouloit chan- 
ger , & ayant par cet effort d’imagination excité 
notre matière aux mouvemens néceffaires à les 
produire , nous nous y fommes métamorpho- 
lés. Ainfi mon aigle ayant les yeux crevés. 
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n’a eu pour fe rétablir qu’à s’imaginer un aigle 
clairvoyant , car toutes nos transformations 
arrivent par le mouvement ; c’eft pourquoi 
quand de feuilles, de fleurs & de fruits que 
nous étions , nous avons été tranfmués en 
hommes , tu nous a vu danfer encore quelque 
tems après, parce que nous n’étions pas encore 
remis du branle qu’il avoit fallu donner à notre 
matière pour nous faire hommes : à l’exemple 
des cloches , qui quoiqu’elles foient arrêtés , 
brouillent encore quelque tems après , & fui- 
vent fourdement le même fon que le batail 
caufoit en les frappant : aulïi eft-ce pourquoi 
.tu nous a vus danfer auparavant que défaire 
ce grand homme , parce qu’il a fallu pour le 
produire nous donner tous les mouvemens gé- 
néraux & particuliers qui font néceffaires à le 
conftituer , afin que cette agitation ferrant nos 
corps peu à peu , & les abforbant en un 
chacun de nous par fon mouvement, créât en 
chaque partie le mouvement fpécifique qu’elle 
aVoit. Vous autres hommes ne pouvez pas les 
mêmes chofes ,-à caùfe de la pefanteur de votre 
maffe , & de la froideur de votre imagination. 

• Il continua fa preuve , & l’appuia d’exem- 
ples fi familiers & fi palpables, qu’enfin je me ' 
défabufai d’un grand nombre d’opinions mal 
prouvées, dont nos do&eurs aheuriez prévien- 
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nent l’entendement des foibles. Alors je com- 
mençai de comprendre qu’en effet l’imagina- 
tion de ces peuples (blaires , laquelle à caufe 
du climat doit être plus chaude , leurs corps 
pour la même raifon plus légers, & leurs in- 
dividus plus mobiles (n’y ayant point en ce 
monde-là , comme au nôtre, d’a&ivité de cen- 
tre qui puiffe détourner la matière du mou- 
vement que cette imagination lui imprime) 
je conçus , dis-je , que cette imagination pou- 
voit produire fans miracle , tous les miracles 
qu’elle venoit de faire. Mille exemples d’évé- 
nemens quaiî pareils , dont les peuples de 
notre globe font foi , achevèrent de me per- 
fuader. Cippus , roi d’Italie , qui pour avoir 
aflifté à un combat de taureaux, & avoir eu 
toute la nuit fon imagination occupée à des 
cornes , trouva fon front cornu le lendemain. 
Gallus Vitius, qui banda fon ame, & l’excita 
fi vigoureufement à concevoir Feffence de la 
folie, qu’ayant donné à fa matière par un ef- 
fort d’imagination les mêmes mouvemens que 
cette matière doit avoir pour conftituer la fo- 
lie, devint fol. Le roi Codrus , poulmonique, 
qui fichant fes yeux ôc fa penfée lur la fraî- 
cheur d’un jeune vifage , & cette floriffante 
alleg'reffe qui regorgeoit jufqu’à lui de l’ado- 
lefcence du garçon prenant dans fon, corps le 
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mouvement par lequel il fe figuroit la fanté 
d’un jeune homme , fe remit en convalefcence. 
Enfin plufieurs femmes groflcs^ qui ont fait 
monftres leurs enfans, déjà formés dans la ma- 
trice, parce que leur imagination qui n’étoit 
pas allez forte pour fe donner à elles-mêmes la 
figure des monftres qu’elles conce voient, l’ctoit 
alfez pour arranger la matière du fœtus, beau- 
coup plus chaude Si plus mobile que la leiir, 
dans l’ordre efl'entiel à la production de ces 
monftres. Je me perfuadai même que fi quand 
ce fameux hypocondre de l'antiquité s’imagi- 
noit être cruche , fa matière trop compacte & 
trop pefante avoit pu fuivre l’émotion de fa 
fantaifie , elle auroit formé de tout fon corps • 
une cruche parfaite ; & il auroit paru à tout 
le monde véritablement cruche , comme il 
fe le paroilToit à lui feul. Tant d’autres exem- 
ples dont je me fatisfis , me convainquirent en 
telle forte, que je ne doutai plus d’aucune des 
merveilles que l’homme efprit m’avôit racon- 
tées. 11 me demanda fi je ne fouhaitois plus rien 
de lui. Je le remerciai de tout mon cœur. Et 
enfuite il eut encore la bonté de me confeil- 
ler , que , puifque j’étois habitant de la terre , y 
je fuivifle le roflignol aux régions opaques 
du foleil , parce qu’elles étoient plus confor- 
mes aux plaifirs qu’appète la nature humaine. 
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A peine eut- il achevé ce difcour.s , qu’ayant 
ouvert ja bouche tort grande , je vis fortir du 
fond de ton gofier le roi de ces petits ani- 
maux, en forme deroflignol. Le grand homme 
tomba aufli-iôt, & en même tems tous fes mem- 
bres par morceaux s’envolèrent fous la figure 
d’aigles. Ce roflignol créateur de foi-même, 
fe percha fur la tête du plus beau d’cntr’eux, 
d’où il entonna un air admirable , avec lequel 
je penfe qu’il me difoit adieu. Le véritable 
roflignol prit aufli fa volée, mais non pas de 
leur côté, ni ne monta pas fi haut : aufîi je 
ne le perdis point de vue. Nous cheminions 
à peu-près de même force, car comme je n’a- 
vois pas deflein d’aborder plutôt une terre 
que l’autre , je fus bien-aife de l’accompagner ; 
outre que les régions opaques des oifeaux étant 
plus confortais à mon tempérament, j’efpejçois 
y rencont^ auffi des aventOrls plus corrêf- 
poodântes à mon humeur. Je voyageai fur cette 
efpérance pour le moins trois femaines avec 
toute forte de contentement, fi je n’euffe eu 
que mes oreilles à fatisfaire ; car le rofiignol 
ne me laifloit point manquer de mufîque ; quand 
il étoit las , il venoit fe répofer fur mon épau- 
le ; & quand je m’arrêtois ,,il m’attendoit. Âla 
la fin j’arrivai dans une contrée du royaume 
de k ce petit chantre , qui alors ne fe foucia 
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plus de m’accompagner. L’ayant perdu de vue; 
je le cherchai, je l’appellai ; mais enfin je ref- 
tai fi las d’aveir couru après lui vainement , 
que je réfolus de me repofer. Pour cet effet je 
m’étendis fur un gazon d’herbe molle qui ta- 
piffoit les racines d’un fuperbe rocher. Ce ro- 
cher étoit couvert de phifieurs jeunes arbres 
verds Si touffus, dont l’ombre charma mes 
fens fatigués , le plus agréablement du monde, 
& m’obligea de les abandonner au fommeil , 
pour réparer avec fûreté mes forces dans un 
lieu fi tranquille Si fi frais. 

■ -W - 
. , W. ■ ' n 
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HISTOIRE 

DES OISEAUX. 

Je commençais de m’endormir, comme j’ap- 
perçus en l’air un oifeau merveilleux qui pla- 
noit fur ma tête ; il fe foutenoit d’un mouve- 
ment fi léger & fi imperceptible, que je dou- 
tai plufieurs fois fi ce n’étoit point encore un 
petit univers balancé par fon propre centre. Il 
defcendit pourtant peu-à-peu , & arriva enfin fi 
proche de moi , que mes yeux foulagés furent 
tout pleins de fon image. Sa queue paroifloit 
verte , fon eftomach d’azur émaillé , fes ailes 
incarnates; & fa tête de pourpre, faifoit bril- 
ler en s’agitant une couronne d’or, dont les 
rayons jailliffoient de fes yeux. 

Il fut long-tems à voler dans la nue , & je 
me tenois tellement collé à tout ce qu’il deve- 
rioit , que mon ame s’étant toute repliée, & 
comme racourcie à la feule opération de voir, 
elle n’atteignit prefque pas jufqu’à celle d’ouir , 
pour me faire entendre que l’oifeau parloit en 
chantant. 

Ainfi peu-à-peu revenu de mon extafe, je 
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remarquai diftinâement les fyliabes , les mots, 

, & le difcours qu’il articula. 

Voici donc, au mieux qu’il m’en fouvient, 
les termes dont il arranga le tiffu de fa chanfon. 

Vous êtes étranger , fiffla l’oifeau fort agréa- 
blement , &c naquites dans un monde doit je 
fuis originaire. Or cette propenlionfecrète dont 
nous fommes émus pour nos compatriotes, 
eft l’inflinét qui me pouffe à vouloir que vous 
_ fâchiez ma vie. 

Je vois votre efprit tendu à comprendre 
comment il eft polîible que je m’explique à 
vous d’un difcours fuîvi, vu qu’encore que 
les oifeaux eontrefaffent votre parole , ils ne 
la conçoivent pas; mais aulîi quand vous con- 
trefaites l’aboi d’un chien, ou le chant d’un . 
roflignol, vous rie concevez pas non plus ce 
que le chien ou le roflignol ont voulu dire. 
Tirez donc la conféquence de-là, que ni les 
oifeaux ni les hommes ne font pas pour cela 
moins raifonnablcs. 

Cependant de même qu’etttre vous autres 
il s’en eft trouvé de fi éclairés, qu’ils ont 
entendu 6c parlé notre langue , comme Apol- 
lonius Thyaneus , Anaximander , Efope , & 
plufieurs dont je vous tais les noms , parce 
qu’ils ne font jamais venus à votre connoif- 
fance ; de même parmi nous il s’en trouve qui 
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entendent & parlent, la vôtre. Quelques-uns 
à la véfité ne favent que celle d’une nation : 
mais tout ainlî qu’il ie rencontre des oifeaux 
qui ne difent mot, quelques-uns qui gazouillent , 
d’autres qui parlent , il s’en rencontre encore 
de plus parfaits , qui favent ufer de toutes 
forte d’idionies; quant à moi j’ai l’honneur d’être 
de ce petit nombre. 

Au refte , vous faurez qu’en quelque monde 
que ce foit , nature a imprimé aux oifeaux une 
fecrète envie de voler jufqu’ici, & peut-être 
que cette émotion de notre volonté , eft ce 
qui nous a fait croître des aîles ; comme les 
femmes groffes produifent, fur leurs enfans la 
figure des chofes qu’ils ont defirées , ou plu- 
tôt comme ceux qui pafiionnant de favoir na- 
ger, ont été vus endormis fe plonger au cou- 
rant des fleuves, & franchir avec plus d’adrefle 
qu’un expérimenté nageur , des hazards qu’é- 
tant éveillés ils n’euffent ofé feulement regar- 
der ; ou comme ce fils du roi Crefus , à qui 
un véhément defir de parler pour garantir l'on 
père , enfeigna tout d’un coup une langue ; 
ou bref comme cet ancien, qui prefle de fon 
ennemi , & furpris fans armes , fentit croître 
fur fon front des cornes de taureau, par le 
defir qu’une fureur femblable à celle de cet 
animal lui en infpira. 
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Quand donc les oifeaux font arrivés au fo- 
leil, ils vont joindre la republique de leur ef- 
pèce.,Je vois bien que vous êtes gros d’ap- 
prendre qui je fuis. C’eft moi que parmi vous 
on appelle Phénix. Dans chaque monde il n’y 
en a qu’un à la fois, lequel y habite durant 
l’efpace de cent ans; car au bout d’un fiècle, 
quand fur quelque montagne d’Arabie il s’eft 
déchargé d’un gros œuf au milieu des char- 
bons de fon bûcher, dont il a tiré la matière 
de rameaux d’aloés , de canelle , & d’encens , ' 

il prend fon effor , & dreffe fa volée au foleil , 

** » 

comme la patrie oii fon cœur a long-tems af- 
piré. Il a bien fait auparavant tous fes efforts 
pour ce voyage ; mais la pefanteur de fon œuf, 
dont les coques font fi épaiffes , qu’il faut un 
fiècle à le couver, retardoit toujours l’en- 
îreprife. 

Je me doute bien que vous aurez de la peine 
à concevoir cette miraculeufe produftion ; 
c’eft pourquoi je veux vous l’expliquer. Le 
Phénix eft hermaphrodite ; mais entre les her- 
maphrodites , c’eft encore un Phénix tout ex- 
traordinaire car. ... 

Il refta un demi quart-d’heure fans parler , 

& puis il ajouta : Je vois bien que vous foup- 
çonnez de fauffeté ce que je vous viens d’ap- 
prendre ; mais fi je ne dis vrai, je veux ja- 

m .. 
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mais n’aborder votre globe, qu’un aigle ne 
fonde fur moi. 

Il demeura encore quelque tems à fe balan- 
cer dans le ciel, & puis il s’envola. 

L’admiration qu’il m’avoit caufée par fon 
récit, me donna la curiofité de le fuivre; & 
parce qu’il fendoit le vague des deux d’un 
eflor non précipité , je le conduifis de la vue 
& du marcher affez facilement. 

Environ au bout de cinquante lieues, je 
me trouvai dans un pays fi plein d’oifeaux , 
que leur nombre égaloit prefque celui des feuil- 
les qui les couvroient. Ce qui me furprit da- 
vantage, fut que cesoifeaux, au lieu de s’effa- 
roucher à ma rencontre , voltigeoient à l’en- 
tour de moi ; l’un fiffloit à mes oreilles ; l’au- 
tre faifoit la roue fur ma tête : bref après que 
leurs petites gambades eurent occupé mon at- 
tention fort long-tems, tout-à-coup je fentis 
mes bras chargés de plus d’un million de tou- 
tes fortes d’efpèces, qui pefoient défias fi lour- 
dement , que je ne les pouvois remuer. 

Ils me tinrent en cet état , jufqu’à ce que 
je vis arriver quatre grandes aigles , dont les 
unes m’ayant de leurs ferres accolé par les 
jambes , les deux autres par les bras , m’en- 
levèrent fort haut. 

Je remarquai parmi la foule une pie, qui 
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tantôt deçà* & tantôt de-là, voioir & re- 
votait avec beaucoup d’empreffement ; ôc^’en- 
tendis qu’elle me cria, que je ne me défen- 
diffe {point , à caufe que Tes compagnons te- 
noient ;déja confeil de me crêver les yeux. 
Cet avertiffement empêcha toute la réfiftance 
que j’aurois pû faire ; de forte que ces aigles 
m’emportèrent à plus de mille lieues de-là dans 
un grand bois qui étoit (A ce que dit ma pie) 
la ville où leur roi faifoit fa réfidence. 

La première chofe qu’ils firent , fut de me 
jetter en prifon dans le trou creufé d’un grand 
chêne , & quantité des plus robuûes fe per- 
chèrent fur les branches , où ils exercèrent les 
fondions d’une compagnie de foldats. fous les 
armes. 

Environ au bout de vingt-quatre heures, il 
en entra d’autres en garde, qui relevèrent ceux- 
ci. Pendant que j’attendois avec beaucoup de 
mélancolie ce qu’il plairoit à la fortune d’or- 
donner de mes défaftres, ma charitable pie 
m’apprenôit tout ce qui fe paffoit. 

Entr’autres chofes il me fouvient qu’elle 
m’avertit , que la populace des oifeaux avoit 
fort crié, de ce qu’on me gardoit fi long-tems 
fans me dévorer; qu’ils avoient remontré que 
j’amaigrirois tellement., qu’on ne trouveroit 
plus fur moi que des os à ronger. 
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La rumeur penfa s’échauffer en fédition ; car 
ma pie s’étaht émancipée de repréfenter que 
c’étoit un procédé barbare , de faire ainfi mourir 
fans connoiffance de caufe, un animal qui ap- 
prochoit en quelque forte de leur raifonne- 
ment , ils la penfèrent mettre en pièces , allé- 
guant que cela feroit bien ridicule de croire 
qu’un animal tout nud , que la nature même 
en mettant au jour ne s’étoit pas fouciée de 
fournir des chofes néceffaires à le conferver, 
fût comme eux capable de raifonner. Encore , 
'ajoutoient-ils , fi c’étoit un animal qui 1 appro- 
chât un peu davantage de notre figure; mais 
juftement le plus diffemblable , & le plus af- 
freux ; enfin une bête chauve, un oifeau plumé, 
une chimère amaffée de toutes fortes de na- 
tures, & qui fait peur à toutes : l’homme,dis- 
je, fi fot & fi vain, qu’il fe perfuade que nous 
n’avons été faits que pour lui : l’homme qui , 
avec fon a me fi clairvoyante, ne fauroit dif- 
tinguer le fucre d’avec l’arfenic , & qui ava- * 
lera de la ciguë que fon beau jugement lui 
aura fait prendre pour du perfil : l’homme qui 
foutient qu’on qe raifonnequeparle rapport des 
fens , & qui cependant a les fens les plus foibles , 
les plus tardifs , & les plus faux d’entre toutes 
les créatures : Phomme enfin que la nature, 
pour faire de tout , a créé comme les monf- 
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très, mais en qui pourtant elle a infus l’am- 
bition de commander à tous les animaux , à 
l’exterminer 

Voilà ce que difoient les plus fages. Pour 
la commune , elle crioit que cela étoit horri- 
ble , de croire qu’une bête qui n’avoit pas le 
vifage fait comme eux , eût de la raifon. Hé 
quoi , murmuroient - ils l’un à l’autre , il n’a 
ni bec, ni plumes , ni griffes, & fon ame feroit 
Spirituelle ? O dieux ! quelle impertinence ! 

La compafiîon qu’eurent de moi les plus 
généreux, n’empêcha point qu’on n’inftruisît 
mon procès criminel : on en dreffa toutes les 
écritures deffus l’écorce d’un cyprès; & puis 
au bout de quelques jours, je fus porté au 
tribunal des oifeaux. Il n’y a voit pour avocats; 
pour confeillers & pour juges, à la féance, 
que des pies , des geais & des étourneaux , 
encore n’avoit-on choifi que ceux qui enten- 
dent ma langue. 

Au lieu de m’interroger fur la Sellette , on 

me mit à califourchon fur un chicot de bois 

\ 

, pourri, d’où celui qui préfidoit à l’auditoire, 
après avoir claqué du bec , deux ou trois 
coups, & fecoué majeflueufement fes plumes, 
me demanda d’où j’étois, de quelle nation & 
de quelle efpèce ? Ma charitable pie m’avoit 
donné auparavant quelques inftru&ions , qui 
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me furent très-falutaires & entr’autres que je 
me gardaffe bien d’avouer que je fuffe hom- 
me. Je répondis donc que j’étois de ce petit 
monde qu’on appelloit la terre , dont le phénix 
& quelques autres que je voyois dans l’affem- 
blée, pou voient leur avoir parlé ; que le cli- 
mat qui m’avoit vu naître étoit aflis fous la 
zone tempérée du Pôle arftique , dans une 
' extrémité de l’Europe , qu’on nommoit la Fran- 
ce : & quant à ce qui concernoit mon efpèce, 
que je n’étois point homme comme ils fe le 
fîguroient, mais finge , que' des hommes avoient 
enlevé au berceau fort jeune & nourri parmi 
eux ; que leur mauvaife éducation m’avoit 
ainfi rendu la peau délicate ; qu’ils m’avoient 
fait oublier ma langue naturelle & inftrùît à 
la leur; que, pour complaire à ces ânimaux 
farouches , je m’étois accoutumé à ne marcher 
que fur deux pieds; & qu’ennn comme on 
tombe plus facilement qu’on ne monte d’ef- 
pèce, l’opinion, la coutume, & la nourriture 
de ces bêtes immondes avoient tant de pou- 
voir fur moi, qu’à peine mes parens,qui font 
linges d’honneur, me pourroient eux-mêmes 
reconnoître. J’ajoutai pour ma juffification, 
qu’ils me fiffent vifiter par des experts; &; 
qu’en cas que je fuffe trouvé homme , je me 
foumettois à être anéanti comme un monftre. 
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Mefîieurs , s’écria une hirondelle de l’affem- 
blée, dès que j’eus ceffé de parler, je le tiens 
convaincu : vous n’avez pas oublié qu’il vient 
de dire que le pays qui l’avoit vu naître , étoit 
la France; mais vous favez qu’en France les 
linges n’engendrent point : après cela jugez 
s’il eft ce qu’il fe vante d’être 

Je répondis à mon accufatrice, que j’avois 
été enlevé fi jeune du fein de mes parens, 
& tranfporté en France, qu’à bon droit je 
pouvois appeller mon pays natal celui duquel 
je me fonvenois le plus loin. 

Cette raifon , quoique fpécieufe , n’étoit 
pas fuffifante; mais la plupart ravis d’entendre 
que je n’étois pas homme , furent bien-aifes de 
jamais croire : car ceux qui n’en avoient le vu, 
ne pouvoient fe perfuader qu’un homme ne fût 
bien plus horrible que je ne leur paroiffois ; & 
les plus fenfés ajoutoient que l’homme étoit 
quelque chofe de fi abominable, qu’il étoit 
utile qu’on crût que ce n’étoit qu’un être ima- 
ginaire. 3 - 

De raviffement , tout l’auditoire en battit 
des ailes, & fur l’heure on me mit , pour m’exa- 
miner, au pouvoir des fyndics, à la charge 
de me repréfenter le lendemain ; & d’en faire , 
à l’ouverture des chambres, le rapport à la 
compagnie. Il s’en chargèrent donc , & me 
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portèrent dans un bocage reculé. Là pendant 
qu’ils me tinrent, ils ne s’occupèrent qu’à gefti- 
■" culer autour de moi cent forte de cullebutcs, 
à faire la procefiîpn , des coques de noix fur la 
tête. Tantôt ils battoient des pieds l’un contre 
l’autre ; tantôt ils creufoient de petites folles 
pour les remplir; & puis jetois tout étonné 
de ne voir plus perfonne. 

Le jour & la nuit fe paffèrent à ce$ baga- 
telles , jufqu’au lendemain que l’heure pref- 
crite étant venue , on me fît de rechef com- 
paroître devant mes juges , où mes fyndics 
interpellés de dire vérité , répondirent que 
pour la décharge de leur confciente , ils fe 
fentoient tenus d’avertir la cour, qu’afïùrément 
je n’étois pas finge comme je me vantois; car, 
diloient-ils, nous avons eu beau fauter, mar- 
cher, piroueter, & inventer en fa préfence 
cent tours de pafl'e 7 paffe , par lefquels nous 
prétendions l’émouvoir à faire de même , félon 
la coutume des finges. Or quoiqu’il eût été 
nourri parmi les hommes; comme le finge efl 
toujours fmge, nous foutenons qu’il n’eut pas 
été en fa puiflance de s’abflenir de contrefaire 
nos fingeries. Voilà , meilleurs , notre rapport. 
Les juges alors s’approchèrent pour venir 
aux opinions : mais on s’apperçut que le ciel 
fe couvroit & paroiflbit chargé , cela fit lever 
l’allemblée. 
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Je m’imaginois que l’apparence du mauvais 
tems les y avoit conviés , quand l’avocat gé- 
néral me vint dire par ordre de la cour, qu’on 
ne me Jugeroit point ce jour-là; que jamais 
on ne vuidoit un procès criminel, lorfque le 
ciel n’étoit pas ferein, parce qu’ils craignoient 
que la mauvaife température de l’air n’altérât 
quelque chofe à la bonne conftitution de l’ef- 
prit des juges; que le chagrin dont l’humeur 
des oifeaux Te charge durant la pluie, ne dé- 
gorgeât fur la caufe; ou qu’enfin la cour ne 
fe vengeât de fa triftefle fur l'accufé ; c’eft 
pourquoi mon jugement fut remis à un plus 
beau tems. On me remena donc en prifon , & 
je me fouviens que pendant le chemin ma cha- 
ritable pie ne m’abandonna guère , elle vola 
toujours à mes côtés , & je crois qu’elle ne 
m’eût point quitté, fi fes compagnons ne fe 
fuflient approchés de nous. 

Enfin j’arrivai au lieu de ma prifon , oit 
pendant ma captivité je ne fus nourri que du 
pain du roi ; c’étoit ainfi qu’ils appelaient une 
cinquantaine de vers, & autant de guillots, 
qu’ils m’apportoient à manger de fept en fept 
heures. 

Je penfois récomparoître dès le lendemain , 
& tout le monde le croyoit ainfi ; mais un 
de mes gardes me conta au bout de cinq ou 
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fix jours, que tout ce tems-là avolt été em- 
ployé à rendre juftice à une communauté de 
chardonnerets qui l’avoient implorée contre 
un de leurs compagnons. Je demandai à ce 
garde de quel crime ce malheureux étoit ac- 
cufé; du crime, répliqua le garde, le plus 
énorme dont un oifeau puiffe être noirci. On 
Fàccufe. ... le pourrez-vous bien croire ? On 
l’accufe.... mais bons dieux? d’y penfer feule- 
ment, les plumes m’en dreffent à la tête. Enfin 
on l’accufe de n’avoir pas encore, depuis fix 
ans , mérité d’avoir un ami ; c’eft pourquoi 
il a été condamné à être roi , & roi d’un 
peuple différent de fon efpèce. 

Si fes fujets euffent été de fa nature, il 
auroit pu tremper au moins des yeux & du 
defir dans leurs voluptés : mais comme les 
pîaifirs d’une efpèce n’ont point du tout de 
relation avec les pîaifirs d’une autre efpèce, 
il fupportera toutes les fatigues, ,& boira toutes 
les amertumes de la royauté, fans pouvoir en 
goûter aucune des douceurs. 

On l’a fait partir ce matin, environné de 
beaucoup de médecins , pour veiller à ce qu’il 
ne s’empoifonne dans le voyage. Quoique mon 
garde fût grand caufeur de fa nature, il ne 
m’ofa pas entretenir feul plus long tems, de 
peur d’être foupçonné d’intelligence. 
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Environ fur la fin de la femaine, je fus 
encore remené devant mes juges. 

On me nicha fur le fourchon d’un petit ar- 
bre fans feuilles. Les oifeaux de longue robe , 
tant avocats, confeillers que préfidens, fe ju- 
chèrent tous par étage , chacun félon fa dignité , 
au coupeau d’un grand cedre. Pour les autres 
qui n’afliftoient à l’aflemblée que par curiofité , 
ils fe placèrent poie-mêle , tant que les fieges 
furent remplis , c’ert-à-dire , tant que les bran- 
ches du cedre furent couvertes de pattes. 

Cette pie que j’avois toujours remarquée 
pleine de compaflion pour moi , fe vint per- 
cher fur mon arbre , où feignant de fe divertir 
à béqueter la moufle ; en vérité , me dit-elle , 
vous ne fauriez croire combien votre mal- 
heur m’eft fenfible ; car encore que je n’ignore 
pas qu’un homme parmi les vivans eft une 
perte dont on devroit purger tout état bien 
policé; quand je me fouviens toutefois d’avoir 
cté dès le berceau élevée parmi eux, d’avoir 
appris leur langue fi parfaitement , que j’en 
ai prefque oublié la mienne, & d’avoir mangé 
de leur main des fromages mous fi excellens, 
je ne faurois y foeger , fans que l’eau m’en 
vienne aux yeux & à la bouche; je fens pour 
vous des tendrefles qui m’empêchent d’incliner 
au plus jufte parti. 
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Elle achevoit ceci , quand nous fûmes in- 
terrompus par l’arrivée d’un aigle, qui fe vint 
afteoir entre les rameaux d’un arbre affez pro- 
che du mien. Je voulus me lever pour me 
mettre à génoux devant lui , croyant que ce 
fut le roi , fi ma pie de fa patte ne m’eût con- 
tenu en mon afliette. Penfiez-vous donc, me 
dit-elle, que ce grand aigle fût notre fou- 
verain ? C’eft une imagination de vous autres 
hommes, qui à caufe que vous vous laiffez 
commander aux plus grands, aux plus forts, 
& aux plus cruels de vos compagnons , avez 
fottement cru , jugeant de toutes chofes par 
vous , que l’aigle nous devoit commander. 

Mais notre politique eft bien autre; car 
nous ne choififTons pour nos rois que les plus 
foibles , les plus doux & les plus pacifiques ; 
encore les changeons-nous tous les fix mois ; 
& nous les prenons foibles , afin que le moin- 
dre à qui ils auroient fait quelque tort , fe 
pût venger de lui. Nous le choififfons doux , 
afin qu’il ne haïffe ni ne fe faffe haïr de 
perfonne ; & nous voulons qu’il foit d’une hu- 
< meur pacifique , pour éviter la guerre , le ca- 
nal de toutes les injuftices. 

Chaque femaine il tient les états , oit tout 
le monde eft reçu à fe plaindre de lui. S’il fe 
rencontre feulement trois oifeaux mal fatisfaits 
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<le fon gouvernement , il en eft dépoffédé , & 
l’on procède à une nouvelle éleûion. 

Pendant la journée que durent les états, 
notre roi eft monté au fommet d’un grand yf, 
fur le bord d’un étang , les pieds & les ailes 
liées. Tous les oifeaux , l’un après l’autre , 
paflent par-devant lui ; & fi quelqu’un le Tait 
coupable du dernier fupplice, il le peut jetter 
à l’eau : mais il faut que fur le champ il juftifie 
la raifon qu’il en a eue, autrement il eft con- 
damné à la mort trifte. 

Je ne pus m’empêcher de l’interrompre, 
pour lui demander ce qu’elle entendoit par 
la mort trifte; & voici ce qu’elle me répli- 
qua. 

Quand le crime d’un coupable eft jugé fi 
énorme, que la mort eft trop peu de chofe 
pour l’expier , on tâche d’en choifir une qui 
contienne la douleur de pluficurs , & l’on y 
procède de cette façon/ 

Ceux d’entre nous qui ont la voix la plus 
mélancolique & la plus funèbre, font délégués 
vers le coupable , qu’on porte fur un funefte 
cyprès. Là ces triftes muficiens s’amaffent tout 
autour , & lui rempliffent l’ame par l’oreille 
de chanfons fi lugubres & fi tragiques , que 
l’amertume de fon chagrin défordonnant l’éco- 
nomie defes organes, & lui preffant le cœur, 

il 
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y fe confume à vue d’œil , & meurt fuffoqué 
de trifteffe. 

Toutefois un tel fpeâacle n’arriye guère ; 
càr comme nos rois font fort doux , ils n’o- 
bligent jamais perfonne à vouloir pour fe ven- 
ger encourir une mort fi cruelle. 

Celui qui régne à préfent , eft une colom* 
be, dont l’humeur eft fi pacifique , que l’autre 
jour qu’il falloit accorder deux moineaux , on 
eut toutes les peines du monde à lui faire 
comprendre ce que c’étoit qu’inimitié. 

Ma pie ne put continuer un fi long difcours i 
fans que quelques-uns des affiflans y griffent 
garde ; & parce qu’on la foupçonnoit déjà de 
quelque intelligence, les principaux de l’affem- 
blée lui firent mettre la main fur le colet par 
un aigle de la garde, qui fe faifit de fa per- 
fonne. Le roi colombe arriva fur ces entre- 
faites ; chacun fe tût , 5 c la première chofe qui 
rompit le filence , fut la plainte que le grand 
cenfeur des oifeaux dreffa contre la pie. Le 
roi pleinement informé du fcandale dont elle 
étoit caufe, lui demanda fon nom, & com- 
ment elle me connoiffoit. Sire, répondit-elle 
fort étonnée, je me nomme margot; il y a ici 
force oifeaux de qualité, qui répondront de . 
moi. J’appris un jour , au monde de la terr® 

t . Aa 
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• d’où je fuis native , par Guillery l’enrhumé que 
voilà (qui m’ayant entendu crier en cage, me 
vint vifiter à la fenêtre où j’étois pendue ) que 
mon père étoit courtequeue, & ma mère cro- 
' quenoix. Je ne l’aurois pas fu fans lui; car 
j’avois été enlevée de flous l’aile de mes parens 
. au berceau, fort jeune. Ma mère quelque tems 
après en mourut de déplaiftr; & mon père 
déformais hors d’âge de faire d’autres enfans, 
défefpéré de fe voir fans héritiers , s’en alla à 
la guerre des geais, où il fut tué d’un coup 
de bec dans la cervelle. Ceux qui me*ravirent, 
furent certains animaux fauvages qu’on appelle 
porchers, qui me portèrent vendre à un châ- 
teau , Où je vis cet homme à qui vous faites 
maintènant le procès. Je ne fai s’il conçut quel- 
que bonne volonté pour moi , mais il fe don- 
noitta peine d’avertir les ferviteurs de me 
hacher de la mangeaille. 11 avoit quelquefois 
la bonté de me l’apprêrer lui- même. Si en hi- 
ver j’étois morfondue , il me portoit auprès du 
feu , calfeutroit ma cage , ou commandoit au 
jardinier de me réchauffer dans fa chemife. 
Les domeftiques n’ofoient m’agacer en fa pré- 
fence, & je me fouviens qu’un jour il me 
üauva de la gueule du chat qui me tenoit en- 
tre fes griffes , où le petit laquais de madame 
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m’avoit expofé : mais il ne fera pas hors de 
propos de vous apprendre la caufe de cette 
barbarie. Pour complaire à Verdelet (c’eft le 
nom du petit laquais) je répétois un jour les 
fottifes qu*il m’avoit enfeignées. Or il arriva 
par malheur , quoique je recitafle toujours mes 
quolibets de fuite, que je vins à dire en fou 
ordre juftement comme il entroit pour faire 
un faux meflage ; taifez-vous , fils de putain , 
vous avez menti. Cet homme accufé que voilà, 
connoiflant le naturel menteur du fripon , s’ima- 
gina que je pourro» bien avoir parlé ^ .pro- 
phétie , & envoya fur - les lieux s’enquérir â 
Verdelet y «voit été : Verdelet fût convaincu 
de fourbe. Verdelet fut foueté ; & Verdelet, 
en punition, m’avoit voulu faire manger au 
matou. Le roi d’un baifferaent de tête , té- 
moigna qu’il étoit content de la pitié qu’elle 
avoir eue demondéfaftre; il lui défendit toute- 
fois de ne me plus parler en fecret. Enfuite 
il demanda à l’avocat de ma partie, fi fon 
plaidoyer étoit prêt. Il fit ligne de la patte 
qu’il alloit parler , & voici , ce me fem- 
ble , les mêmes points dont il infifta contre 
moi. * .» 
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P LAI D o Y É fait au Parlement des Oifeaux', 
Us Chambres ajfemblêes , contre un animal 
accufè cCétrc homme . 
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AÆes sieurs, la partie de ce criminel eft 
guille mette la charnue , perdrix de fon extrac- 
tion, nouvellement arrivée du monde de la 
terre , la gorge encore ouverte d’une balle de 
plomb que lui ont tiré les hommes , demande* 
reffe à l’encontre du genre humain, & par , 
conféquent à 5 l’encontre d’un* animal que je 
prétens être un membre de ce grand corps. 11 
ne nous feroit pas mal-aifé d’empêcher par fa 
mort lës violences qu’il peut faire : toutefois 
comme le falut ou la perte de tout ce qui vit' 
importé à la republique des vivahs, il me fem- 
Ble que nous mériterions d’être nés* hommes , 
c’eft-à-dire dégradés de la raifon & de l’im. 
mortalité que nous avons par-deffus eux , fi 
nous leur avions reffemblé par quelqu’une de 
leurs injuftices. ** Y " -* - *■ ■ 

Examinons donc , meffieurs , les difficultés 
de ce procès, avec toute la contention de 
laquelle nos divins efprits font Capables. 

Le nœud de l’affaire confifte à favoir fi cet 
animal èft homme ; & puis , en cas que nous 
avérions qu’il le foit, fi pour cela il mérite 
la mort. 
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Pour moi , je ne fais point de difficulté qu’il 
ne le foit ; premièrement , puifqu’il eft fi ef- 
fronté de mentir, en foutenant qu’il ne l’eft pas , 
fecondement, en ce qu’il rit comme un fou; 
troilièmement, en ce qu’il pleure comme un 
fot ; quatrièmement , en ce qu’il fe mouche 
comme un vilain ; cinquièmement en ce qu’il 
eft plumé comme un galeux ; ftxièmement , eu 
ce qu’il porte la queue devant; feptièmement, 
en ce qu’il a toujours une quantité de petite 
grés quarrés dans la bouche , qu’il n’a pas l’ef- 
prit de cracher ni d’avaler ; huitièmement , 
& pour conclufton , en ce qu’il lève en haut 
tous les matins , fes. yeux , fon nez & fon large 
bec , colle fes mains ouvertes la pointe au ciel , 
plat contre plat , & n’en fait qu’une attachée , 
comme s’il s’ennuyoit d’en avoir deux libres., 
fe cafte les jambes par la moitié , enforte qu’il 
tombe fur fes gigots; puis avec des paroles 
magiques qu’il bourdonne, j’ai pris garde que 
fes jambes rompues fe r’attachent , & qu’il fe 
relève auffi gai qu’auparavant. Or vous fa- 
vez , meilleurs , que de tous les animaux il 
n’y a que l’homme feul dont l’ame foit allez 
noire pour s’adonner à la magie , & par conr 
féquent celui-ci eft homme. U faut maintenant 
examiner fi pour être homme , il mérite la 
mort. , k : >• a 

A a m 
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Je penfe, meffieurs, qu’on n’a jamais révo- 
qué eri doute que toutes les créatures font pro- 
duites par notre commune mère , pour vivre 
en f'ociété. Or fi je prouve que l’homme fem- 
ble n’être né que pOurîa<fompre , ne prou- 
verai-je pas qu’allant Contre la fin de fa créa- 
tion, il mérite que la nature fe répente de fon 
ouvrage ? : ' ’ 

La première & la plus fondamentale loi 
pour la manutention d’une république , c’efî 
l’égalité : mais l’homme ne la fatiroit endurer 
éternellement ; il fe rue fur nous pou# nous 
Wanger , il fe fait accroire que nous n’avons 
été faits que pour lui, il prend pour argu- 
ment de fa fupériorité prétendue , la barbariè 
avec laquelle il nous maffacre , & le peu dé 
réfiftanee qu’il trouve à forcer notre foibleffè , 
& ne veut pas cependant avouer pour fes maî- 
tres, les aigles, les condurs, & les griffons* 
par qui les plus robüftès d’entr’eux font ftrf 4 
montés. 

Mais pourquoi Cette grandeur & difpofition 
de membres marqueroit-elle diverfité-d’efpè- 
te , puifqii’entr’eux même il fe rencontre des 
nains & des geans ? 

Encore eft-ce un droit imaginaire, que Cet 
éttipire dont ils fe.flattent : ils font au contraire 
fi enclins à la fefvitude que de peur de man- 
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iqaer à fervir , Us fe vendent les uns aux au- 
tres leur liberté. C’eft ainfi que les jeunes font 
éïclaves des vieux, les pauvres des riches, les 
paÿfans des gentilhommes, les princes des mo- 
narques, & les monarques même , des loix 
qu’ils ont établies. Mais avec tout cela , ce* 
pauvres ferfs ont fi peur de manquer de maîtres , 
que comme s’ils appréhendoient que la liberté 
ne leur vînt de quelque endroit non attendu , ils 
fe forgent des dieux de toutes parts y dans l’eau , 
dans l’air , dans le feu , fous la terre ; ils en 
feront plutôt de bois , que d’en manquer i & j.e 
crois même qu’ils fe chatouillent des faufles' 
efpérances de l’immortalité, moins par l’hor- 
reur dont le non-être les effraye, que par la 
crainte qu’ils ont de n’avoir pas qui leur com- 
mande après la mort. Voilà le bel effet de cette 
fantafrique monarchie, & de cet empire û na- 
turel de l’homme for les animaux ôf fur nous- 
mêmes ; car fon infolence a été jufques-là, Ce- 
pendant en conféquence de cette principauté 
ridicule , il s’attribue joliment fur nous le droit 
de vie & de mort j ils nous dreffe des embuf- 
cades , ils nous,en chaîne , il nous emprifonne , 
il nous égorge , il nous mange ; ôc de la puif- 
fance de tuer ceux qui font demeurés libres, il- 
fait un prix à la nobleffe. H penfe que le foleil 
s’eû allumé pour Féclairer à nous faire la guerrr 
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fe ; que la nature nous a permis d’étendre nos 
promenades dans le ciel , afin feulement que de 
notre vol il puifie tirer de malheureux ou fâ* 
Vorables aufpices ; & quand Dieu mit des en- 
trailles dedans notre corps , qu’il n’eut inten- 
tion que de faire un grand livre , où l’homme 
pût apprendre la fcience des chofes futures. 

Hé bien , ne voilà-t-il pas un orgueil tout h 
fait infupportabîe ? celui qui l’a conçu pou- 
voit-il mériter un moindre châtiment que de 
naître homme? Ce n’eft pas toutefois fur quoi 
je vous prefle de condamner celui-ci. La pau- 
vre bête n’ayant pàs comme nous l’ufage de 
raîfon , j’excufe fes erreurs , quant à celles que 
produit fon défaut d’entendement; mais pour 
celles qui ne font filles que de la volonté , 
j’en demande juftîce, Par exemple , de ce qu’il 
nous tue, fans être attaqué par nous, de ce 
qu’il nous mange, pouvant répaître fa faim de 
nourriture plus convenable ; & ce que j’eftime 
beaucoup plus lâche \ de ce qu’il débauche le 
bon naturel de quelques-uns des nôtres, comme 
dès laniers , des faucons &c des vautours , pour 
les inftruire au maflacre des leurs, à faire gorge* 
chaude de leur femblable , ou nous livrer en- 
tre fes mains. 

Cette feule confidération eftfi preffante , que 
je demande à la cour qp’il foit exterminé de 
la mort trille. 



Digitized by Google 




bu S o l e i l r 377 

' Tout le barreaa frémit de l’horreur d’un fi 
grand fupplicei C’efl pourquoi afin d’avoir lieu 
de le modérer , le iroi fit ligne à mon avocat de 
répondre. « 

C’étoit un Eflourneau grand jurifconfulte , 
lequel après avoir frappé trois fois de fa patte 
contre la branche qui lefoutenoit, parla ainfi 
à l’afTemblée. 

Il efl vrai , meflieurs, qu’ému de pitié , j’avois 
entrepris la caufe pour cette malheureufe bête ; 
mais fur le point de la plaider, il m’efl venu un 
remors de cônfcience , & comme une voix fe- 
crète, qui m’a défetidu d’accomplir une aftion 
fi déteflable. Ainfi , meilleurs , je vous déclare , 
& à toute la cour , que pour faire le falut de 
mon a me , je ne veux contribuer en façon quel- 
' conque à la durée d’un monftre tel que l’homme. 

Toute la populace claqua du bec en ligne de 
réjouiffance , &c pour congratuler à la fincérité 
d’un oifeau fi raifonnable. 

Ma pie fe préfenta pour plaider à fa place , 
mais il lui fut impofé de fe taire , à caufe qu’ayant 
été nourrie parmi les hommes, & peut-être 
infeéiée de leur morale , il étoit à craindre 
qu’elle n’apportât à ma caufe un efprit pré- 
venu; car la cour des oifeaux ne fouffre point 
que l’avocat qui s’intéreffe davantage pour un 
client que pour l’autre, foit oui, à moins qu’il 
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puiffe juftifier que cette inclination procède du 
bon droit de la partie. 

Quand mes juges virent queperfonne ne fe 
préfentoit pour me défendre , ils étendirent 
leurs ailes qu’ils fécouèrent , & volèrent incon- * 
' tinent aux opinions. 

La plus grande partie , comme j’ai fu depuis, 
infifta fort que je fuffe exterminé de la morttrif- 
te ; mais toutefois quand on apperçut, que le 
roi penchoit à la douceur, chacun revint à foi» 
opinion. Ainfi mes juges fe modérèrent , & au 
Heu de la mort trifte dont il me firent grâce, 
ils- trouvèrent à propos, pour faire fympatifer 
mon châtiment à quelqu’un de mes crimes de 
m’anéantir par un fupplice qui fervît à me dér 
tromper , en bravant ce prétendu empire de 
l’homme fur les oifeaux, que je fuffe abon- 
doftné à la colère des plus foibles d’entr’eux,. 
Cela veut dire qu’ils 'me condamnèrent à être 
mangé des mouches. , • ' 

En même tems l’affemblée fe leva , & j’en- 
tendis murmurer qu’on ne s’étoit pas davantage 
étendu à particularifer les circonftances de ma 
tragédie , à caufe de l’accident arrivé à un oi- 
feau de la troupe , qui venoit de tomber en 
pamoifon , comme il voloit parler au roi. On 
crut qu’elle étoit caufée par l’horreur qu’il ayoit 
eu de regarder trop ïfixement un homme ; «i’efl 
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pourquoi on donna ordre de m’emporter. 

Mon arrêt me fut prononcé auparavant ; & 
li-tôt que l’ophraye qui fervoit de greffier cri- 
minel , eut achevé de me le lire, j’apperçusà 
l’entour de moi le ciel tout noir de mouches, 
de bourdons , d’âbeilles, de guiblets , de cou- 
fins & des puces, qui brouiffoient d’impa- 
tience. * 

J’attendois encore que mes aigles m’enle- 
vaffent comme à l’ordinaire , mais je vis à leur 
place une grande autruche noire , qui me mit 
honteufement à califourchon fur fon dos ( car 
Cette pofture eft enfr’eux la plus ignominieufe 
oh l’on puiffe appliquer un criminel; & jamais 
oifeau , pour quelque offenfe qu’il ait *commi- 
fe, n’y peut être condamné.) 

Les archers qui me conduilîrent au fuppli- 
ce, étoient une cinquantaine de condurs, & 
autant de griffons ; devant & derrière ceux-ci 
voloit fort lentement une proceffion de cor- 
beaux , qui croaffoient je ne fais quoi de lu- 
gubre , & il me fembloit ouir comme de plus 
loin, des chouètes qui leur fépondoient. 

Au partir du lieu où mon jugement m’avok 
été rendu , deux oifeaux de paradis , à qui on 
avoit donné charge de m’affifter à la mort , fe 
vinrent affeoir fur mes épaules. 

Quoique mon ame fût alors troublée , à 
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caufe de l’horreur du pas que j’aîlois frarv 
chir , je me fuis pourtant fouvenu de quafi 
tous les raifonnemens par lefquels ils tâchè- 

» rent de me confoler. * ■ 

“ % » • - 

La mort, me dirent-ils, (me mettant le 
bec à l’oreille ) n’eft pas fans , doute ur grand 
mal , puifqye la nature notre mère y affujet- 
tit tous fes enfans*, & ce ne doit pas être 
une affaire de grande conséquence', puifqu’elle 
arrive à tout moment, & pour fi peu de cho- 
fe : car fi la vie étoit excellente , il ne feroit 
pas en notre pouvoir de ne la point donner, 
ou fi la mort traînoit après* foi des fuites de 
l’importance que tu te fais accroire , il ne fe- 
roit pas en notre pouvoir de la donner : il y 
beaucoup d’apparence au contraire, puifque 
l’animal commence par jeu, qu’il finit de même. 
Je parle à toi ainfi , à caufe que ton ame n’étant 
pas immortelle comme la nôtre, tu peux bien 
juger quand tu meurs , que tout meurt avec 
toi. Ne t’afflige donc point de faire plus tôt ce 
que quelques-uns de tes compagnons feront plus 
tard. Leur condition eft plus déplorable que la 
tienne; car û la mortel! un mal élle n’efl: mal qu’à 
ceux qui ont à mourir ; & ils feront au prix de 
toi , qui n’a plus qu’une heure entre ci & là , cin- 
quante ou foixante ans en état de pouvoir 
mourir ; & puis , dis-moi , celui qui n’efi pas 
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né, n’eflpas malheureux. Or tu vas être com- 
me celui qui n’eft pas né ; un clin d’œil après 
la vie, tu fierai e que tu étois un clin d’œil 
devant ; & ce clin d’œil palTé , lu feras mort 
d’auflî long-tems que celui qui mourut il a 
mille fiècles : mais en tout cas , fuppofé que la 
vie foit un bien , le même rencontre qui parmi 
l’infinité du tems a pu faire que tu fois, ne 
peut-il pas faire que tu fois encore un autre 
coup ? la matière qui à force de fe mêler eft 
enfin arrivée à ce nombre , cette difpolition 
& cet ordre néceffaire à la conftruélion de ton 
être, peut- il paS, én fe remêlant, arriver à 
une (fjfpofition requife pour faire que tu te 
fentes être encore une autre foi§? oui-, mais, 
me diras-tu , je ne me fouviendrai pas d’avoir 
été. Hé ! mon chèr frère, que t’importe , pour- 
vu que tu te fentes être? & puis, ne fe peut-i! 
pas faire que pour te confoler de la perte de 
ta vie, tu t’imagineras les mêmes ratifions que j@ 
te repréfiente maintenant ? 

Voilà des confidér^tions allez fortes pour 
t’obliger à boire cette abfinthe en patience ; il 
m’en relie toutefois d’autres encore plus pref- 
fantes qui t’inviteront fans doute à la fiouhaiter. 
11 faut, mon cher frère, te perfuader que 
comme toi & les autres brutes, êtes matériel^; 
comme la mort, au lieu d’anéantir la ipa- 
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tière , n’en fait que troubler l’économie, tu 
dois, dis- je , croire avec certitude , que ceffant 
d’être ce que tu étois, tu commenceras d’être 
quelqu’autre chofc. Je veux donc que tu ne 
deviennes qu’une motte de terre, ou un caillou, 
encore feras - tu quelque chofe de moins mé- 
chant que l’homme. Mais j’ai un fecret à te 
découvrir, que je ne voudrois pas qu’aucun 
de mes compagnons eût entendu de ma bouche, 
. c’eft qu’étant mangé, comme tu vas être, de 
nos petits oifeaux , tu pafferas en leur fubf- 
tance : oui, tu auras l’honneur de contribuer, 
• quoique aveuglement , aux opérations intellec- 
tuelles de nos mouches , & de participer à la 
gloire , fi tu ne raifonnes toi-même de les faire 
au moins raifonner.. 

Environ à cet endroit de l’exhortation , 
nour arrivâmes au lieu deftiné pour mon 
fupplice. . 

11 y avoit quatre arbres fort proches l’un 
de l’autre , & quafi en même diftance , fur cha- 
cun defquels, à hauteur pareille, un grand hé- 
ron s’étoit perché. On me defcendit de deflus 
l’autruche noire, & quantité de cormorans m’é» 
levèrent oit les quatre hérons m’attendoient. 
Ces oifeaux , vis-à-vis l’un de l’autre , appuyé* 
fermement chacun fur fbn arbre, avec leur cc. 
de longueur prodigieufe, m’entortillèrent. 
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comme avec une corde , les^uns par les bras , 
les autres par les jambes , & me lièrent fi ferré , 
qu’encore que chacun de mes membres ne fût 
garoté que du col d’un feul , il n’étoit pas en 
ma puiflance de me . remuer le moins du 
monde. 

Ils dévoient demeurer long-tems en cette 
poflure; car j’entendis qu’on donna charge à ces 
cormorans qui m’avoient élevé d’aller à la pêche 
pour les hérons , & de leur couler la mangeaille 
dans le bec. 

On attendoit encore les mouches, à caufe 
qu’elles n’avoient pas fendu l’air d’un vol fi 
puiffant que nous ; toutefois on ne refia guères 
lans les ouir. 

Pour la première chofe qu’ils exploitèrent 
d’abord, ils s’entre départirent mon corps, ÔC 
cette diflribution fut faite fi malicieufement , 
qu’on affigna mes yeux aux abeilles , afin de 
me les crever en me les mangeant ; mes creilles 
aux bourdons, afin de me les étourdir & me 
les dévorer tout enfemble ; mes épaules aux 
puces , afin de les entamer d’une morfure qui 
me démangeât, & ainfi du refie. A peine leur 
a vois- je entendu difpofé de leurs ordres , qu’in- 
continent après je les vis approcher. Il fem- 
bloit què tous les atomes , dont l’air efl com- 
pofé, fe fuflent convertis en mouches; car je 
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n’étoisprefquepas vifité de deux ou trois foibles 
rayons de lumière , qui fembloient fe dérober 
pour venir j ufqu’à moi, tant ces bataillons étoient 
ferrés & voifins de ma chair. 

Mais comme chacun d’entr’eux choififlbit 
déjà du defir de la place où il devoit me mordre, 
tout- à- coup je les vis brufquement reculer; & 
' pat mi la confufion d’un nombre infini d’éclats 
/ qui rétentiffoient jusqu’aux nues, je diftin- 
guai plufieurs fois ce mot, grâce, grâce, 
grâce. * , . 

Enfuite deux tourterelles s’appprochèrent de 
moi. A leur venue, tous les funeftes appareils, 
de ma mort fe difîipèrent ; je fentis mes hérons 
relâcher les cercles de ces longs cols qui m’en- 
tortilloient , & mon corps étendu en fautoir, 
griller du faîte des quatre arbres jufqu’aux pieds 
de leurs racines. 

Je n’attendois de ma chute , que de brifer 
à terre contre quelque rocher; mai? , tu bout 
de ma peur , je fus bien étonné de me trouver 
à mon féant fur une autruche blanche, qui 
fe mit au galop , dès qu’elle me fentit fur fon. 
dos. 

On me fit faire un autre chemin que celui par 
où j’étois venu; car il me fouvient que je tra- 
verfai un grand bois de myrthes, &\m autre 
de terebintes, aboutiffant à une vaûe forêt d’oli- 
viers , 



Digitized by Google 




i> û & à l e i ù jlty 

Viéh j oîi mattendoit le roi Colombe au milieu 
de toute fa cour; 

Si-tôt qu’il m’apperçutj il fit ligne qu*ort 
In’aidât à defcendre; Auffi-tôt deux aigles de la 
garde me tendirent les pattes, &mé portèrent à 
leur prince* 

Je voulus par fefoeft embrafTer & baifer les 
petits ergats*de Sa Majefié, mais elle fe retirai 
Je vous demande, dit-elle auparavant, fi vous 
connoiffez cet oifeau* 

A ces paroles , on me montra un perroquet 4 
qui fe mit à rouer & battre des allés * commé^ 
11 apperçut que je le confidérois. Il me femble* 
Criai-je au roi, que je i’âi vu quelque part} 
mais la peur & la joie ont chez moi tellement 
brouillé les efpèees , que je ne puis encore mat* 
quer bien clairement oîi ça été. 

Le perroquet à ces mots me vint de fes deux 
ailes accoler le vifage , & me dit : quoi I vous 
ne connoiflez plus Géfat, le perfoquet de votre 
coufine, à l*oceafion de qui vous avez tant de 
♦ fois foutenu que les oifeaux raifonnent? C’efl 
tnoi qui tantôt , pendant votre procès t al 
Voulu * après l’audience , décjaret les obliga- 
tions que je vous ai } mais la douleur de vous 
Voir en fi grand péril t m‘a fait tomber en pa* 
moifoni Son difcours acheva de me defïilîef 
la vue* L’ayant donc reconnu * je Pémbraffai 
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& le baifai , il m’embraffa & me baifa. Donc ^ 
lui dis-je , eft-ce toi , mon pauvre Céfar , à qui 
j’ouvris la cage pour te rendre la liberté, que 
la tyrannique coutume de notre monde t’avoit 
ôtée ? 

Le roi interrompit nos careffes, & me parl^ 
de la forte : homme , parmi nous une bonne 
a&ion n’eft jamais perdue ; c’eft pourquoi en- 
core qu’étant homme , tu mérites de mourir feu- 
lement à caufe que tu es né, le fénat te donne 
la vie. Il peut bien accompagner de cette re- 
connoiffance les lumières dont la nature éclaira 
ton inftinü, quand elle te fit preffentir en nous 
la raifon que tu n’étois pas capable de connoître. 
Va donc en paix & vis joyeux. 

Il donna tout bas quelques ordres , & mon 
autruche blanche , conduite par les deux tour- 
terelles , m’emporta de l’afTemblée. 

Après m’avoir galoppé environ un demi jour , 
elle me laifla proche d’une forêt , où je m’en- 
fonçai dès qu’elle fut partie. Là je commençai 
à goûter le plaifir de la liberté , & celui de 
manger le miel qui couloitle long de l’écorce des 
arbres. 

Je penfe que je n’eufle jamais fini ma pro- 
menade ; car l’agréable diverfité du lieu me 
faifoit toujours découvrir quelque cltofede plus 
beau , fi mon corps eût pu réfifter au travail ; 




Digitized by Google 




Digitized by Google 



, D U S O L E I L, 387 

Waîs comme enfin je me trouvai tout - à - fait 
amolli' de laflitude , je me laiflai couler fur 
l’herbe. 

Ainfi étendu à l’ombre de ces arbres, je me 
fentois inviter au fommeil par la douce fraîcheur 
& le filence de la folitude, quand un bruit in- 
certain de voix confufes, qu’il me fembloit en- 
tendre voltiger autour de pioi, me reveilla en 
fur faut. 

Le terrein paroiffoit fort uni , & n’étoit hé- 
riffé d aucun buiflon qui pût rompre la vue ; 
c’eft pourquoi la mienne s’allongeoit fort avant 
parmi les arbres de la forêt. Cependant le mur- 
mure qui venoit à mon oreille, ne pouvoit 
partir que de fort proche de moi ; de forte que 
m’y étant encore rendu plus attentif, j’entendis 
fort diftinftement une fuite de paroles grecques ; 
& parmi beaucoup de perfonnes 'qui s’entre- 
tenoient, j’erf démêlai une qui s’exprimoit 
ainfi. 

M. le médecin, un de mes alliés, l’orme à 
trois têtes , me vient d’envoyer un pinçon , 
par lequel il me mande qu’il eft malade d’une 
fièvre étique^ 8c d’un grand mal de moufle j 
dont il eft couvert depuis la tête jufqu’aux 
pieds. Je vous fupplie, par l’amité que vous 
me portez, de lui ordonner quèlque chofe. > 
‘..Je demeurai quelque tems fans rien ouirj 
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mais, au bout d’un petit efpace, il me fembld 
qu’on répliqua ainfi. Quand l’orme à trois têtes 
ne feroit point votre allié, & quand au lieu de 
vous , qui êtes mon ami , le plus étrange de 
notre efpèce me feroit cette prière , ma pro-» 
feflioii m’oblige de fecourir tout le monde. 
Vous ferez donc dire à l’orme à trois têtes'* 
que , pour la guérifon de fon mal , il a befoin 
de fucer le plus d’humide & le moins de fec 
qu’il pourra; que pour cet effet, il doit con- 
duire les petits filets de fes rafcines vers 
Fendroit le plus moit de fon lit , ne s’entretenir 
que de chofes gaies , & fe faire tous les jours 
donner la mufique par quelques rofïignols ex- 
cellens. Après il vous fera favoir comme il 
fe fera trouvé de ce régime de vivre ; & puis , 
félon le progrès de fon mal, quand nous aurons 
préparé fes' humeurs, quelque cicogne de 
mes amies , lui donnera de mâ part un clif- 
tère qui le remettra tout à fait en convalef- 
cence. • * 

Ces paroles achevées, je n’entendis plus le 
moindre bruit; finon qu’un quart^d’heure après, 
une voix que je n’avois point èfccore ce me 
femble remarquée , parvint à mon oreille ; & 
voici comme elle parloit. Hôlà ! Fourchu , 
dormez-vous? J’ouis qu’une autre voix répli- 
quoit ainfi. Non , fraîche écorce , pourquoi ?. 
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C<eft , reprit celle qui la première avoit rompu 
lefilence, que je me fens émue de la mémo 
façon que nous avons accoutumé de l’être , 
quand ces aqimaux, qu’on appelle hommes % 
nous approchent; & je voudrois vous demander 
fi vous Tentez la même chofe. 

I) fe pafla quelque tems avant que l’autre 
répondît , comme s’il eût voulu appliquer à 
cette découverte fes fens les plus fecrets. Puis 
il s’écria : mon Dieu ! vous avez raifon , & je 
vqus jure que je trouve mes organes tellement 
pleins des efpèces d’un homme, que je fuis le 
plus trompé du monde , s’il n’y en a quelqu’un 
fort proche d’ici, * 

Alors plufieurs voix fe mêlèrent , qui difoient 
qu’affurément elles fentoient un homme. 

J’avois beau diilribuer ma vue de tous côtés, 
je ne découvrois point d’où pouvoit provenir 
cette parole. Enfin , après m’être un peu remis 
de l’horreur dont cet événement m’avoit conf- 
terné , je répondis à celle qu’il me fembla 
remarquer , que c’étoit elle qui demandoit s’il 
y avoit là un homme, qu’il y en avoit un; 
mais je vous fupplie , continuai-je aulîi-tôt^ 
qui que vous foyez qui parlez à moi , de me 
dire où vous êjes. Un moment après j’entendis 
ces mots. . " 

Nous fouîmes en ta préfence, tes yeux nous 
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regardent , & tu ne nous vois pas. Envifage Iei 
chênes oh nous Tentons que tu tiens ta vue 
attachée , c’eft nous qui te parlons : & fi tu 
t’étonnes que nous parlions une .langue ufitée 
au monde d’où tu viens, fâche que nos pre- 
miers pères en font originaires; ils demeuroient 
en Epire , c^ins la forêt de Dodone , oii leur 
bonté naturelle les convia de rendre des oracles 
aux affligés qui les confultoient. Ils avoient pour 
cet effet appris la langue grecque , la plus uni- 
verfelle qui fut alors, afin d’être entendus; 
& , parce que nous defcendans d’eux de pèrè 
en fils , le don de prophétie a coulé jufqu’à nous. 
Or tu fauras qu’une grande aigle , à qui nos 
pères de Dodone donnoient retraite, ne pou- 
vant aller à la chafle, à caufe d’une main qu’elte 
s’etoit rompue , fe repaiffoit du gland que leurs 
rameaux lui fourniffoient ; quand un jour, 
ennuyée de vivre dans un monde oîi elle fouf- 
froit tant , elle prit fon vol au foleil , & con- 
tinua fon voyage fi heureufement , qu’enfin 
elle aborda le globe lumineux oît nous femmes ; 
mais à fon arrivée la chaleur du climat la fit 
vomir elle fè déchargea de force gland non 
encore digéré ; ce gland germa , il en crut des 
chênes, qui furent nos aïeux. 

Voilà comme nous changeâmes d’habitation; 
•cependant , encore que vous nous* entendiea 
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parler une langue humaine , ce n’eft pas à dire 
que les autres arbres s’expliquent de même ; 
il n’y a que nous autres chênes , iffus de la forêt 
de Dodonne , qui parlions comme vous : car 
pour les autres végétans, voici leur façon de 
s’exprimer. N’avez-vous point pris garde à ce 
vent doux & ftibtil , qui ne manque jamais de 
refpirer à l’orée des bois? C’eft l’haleine de 
leur parole ; & ce petit murmure , ou ce bruit 
délicat dont ils rompent le facré filence de 
leur folitude,' c’eft proprement leur langage- 
Mais encore que le bruit des forêts femble 
toujours le même, il eft toutefois fi différent ; 
que chaque efpèce de végétant garde le fien 
en particulier, en forte que le bouleau ne 
parle pas comme l’érable, ni le hêtre comme « 
le cerifier. Si le fot peuple de votre monde 
m’avoit entendu parler comme je fais , il croi- 
roit que ce feroifr un diable enfermé fous mort 
écorce ; car bien-loin de croire que nous puif- 
fions rdifonner , il ne s’imagine pas même que 
nous ayons l’ame fenfitive, encore que tous, 
les jours il voie qu’au premier coup dont le 
bûcheron aflaut un arbre , la coignée entte 
dans la chair quatre fois plus avant qu’au fé- 
cond ; & qu’il doive cdnjefturer qu’aflurément- 
le premier coup l’a furpris & frappé au dé- 
pourvu , puifqu’aufli-tôt qu’il a été averti paç 

E b iy 



Digitized by Google 




jçz E t a t e y Empire 

la douleur, il s’efi ramaffé en foi -même, a 
réuni fes forces pour combattre , & «’eû comme 
pétrifié, pour réfifter à la dureté des armes 
de fon ennemi. Mais mon deifein n’eft pas de 
fait ç comprendre la lumière aux aveugles* un 
particulier m’eft toute l’efpèce, & toute i’ef* 
pèçe ne m’eft qu’un particulier, quand le par* 
ticulier n’eft point infe&é des erreurs de l’efi* 
pèce, c’eft pourquoi foyez attentif, car jq 
crois parler, en vous parlant , tout le genrq 
humain, • 

Vous faurez donc , en premier lieu , quq 
prefque tous les concerts dont les oifeaux font 
mufique , font compofés à la louange des ar- 
bres ; mais auffi en réçompenfe du foin qu’ils 
prennent de célébrer nos belles actions , nous 
nous donnons celui de cacher leurs amours ; 
çar ne vous imaginez pas, quand vous avez 
tant de peine à découvrir un de leurs nids , 
que cela provienne de la prudence avec laquelle 
ils l’ont caché ; c’eft l’arbre qui lui-même 4 
pliç fes rameaux tout au tour du nid, pour 
garantir des cruautés de l’homme la famille dç 
fon hôte. Et quVrnfi ne foit, confidérez l’air 
de ceux ou qui font nés & la deftruâion des 
pifeaux , leurs concitoyens , comme des éper-» 
viers , des houberaux , des milans , des fauçons , 
&ç. i ou qui nç parlent que pour quçrelkf « 



Digitized by Google 



d v, Soleil* 

comme des geais & des pies; ou qui prennent 
plaifir à nous faire peur , comme des hiboux 
& des chats-huans; vous remarquerez que l’aire 
de ceux-là eft abandonnée à la vue de tout le 
inonde, parce que l’arbre en a éloigné Tes bran- 
ches, afin de la donner en proie. 

Mais il n’eft pas befoin de particularifer tant 
de chofes , pour prouver que les arbres exer- 
cent , foit du corps, foit de l’ame , toutes vos 
fondions. Ÿ a-t-il quelqu’un parmi vous , qui 
n’ait remarqué qu’au printems , quand le foleil 
a réjoui notre écorce d’une sève féconde, nous 
allongeons nos rameaux, &les étendons chargés 
de fruit fur le fèin de la terre dont nous fommes 
amoureux? La terre de fon côté s’entrouvre 
& s’échauffe d’une même ardeur, & comme 
fi chacun de nos rameaux étoit un , elle 
s’en approche pour s’y joindre ; & nos rameaux 
tranfportçs de plaifir, fe déchargent dans fon 
giron de la femence qu’elle brûle de concevoir. 
Elle eft pourtant neuf mois à former cet em- 
brion auparavant que de le mettre au jour ; mais 
l’arbre fon mari , qui craint que la froidure de 
.. l’hiver ne nuife à fa groffeffe , dépouille fa 
robe verte pour la couvrir , fe contentant, pour 
cacher quelque chofe de fa nudité , d’un vieux 
manteau de feuille morte. 

Hé bien.* vous autres hommes, vousregar- 
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dez éternellement ces chofes , & ne les con- 
templez jamais: il .s’en eft paffé à vos yeux de 
plus convaincantes encore , qui n’ont pas feu- 
lement ébranlé les aheurtés. * 

J’avois l’attention fort bandée aux difcours 
dont cette voix arborique m’entretenoit, & j’at- 
tendoïs la fuite , quand tout-à-coup elle (. elfa , 
d’un ton femblable à celui d’une perfonne que 
la courte haleine empêcheroit de parler. 

' Comme je la vistout-à-faitobftinéeaufilence, 
je la conjurai par toutes les chofesque je crus 
qui la pouvoient davantage émouvoir , qu’elle 
daignât infiruire une perfonne qui n’ayoit rif- 
qué les périls d’ufi fi grand voyage que pour 
apprendre. J’ouis dans ce tems-là deux ou trois 
voix qui lui faifoient pour l’amour de moi les 
fnêmes prières, & j’en diftinguai une qui lui 
dit j comme fi elle eût été fâchée: 

. !jOh bien, puifque vous plaignez tant vos 
.poulmons , repofez • vous , je lui vais conter 
l’hiftoire des arbres amans. 

O qui que vous foyez., m’écriai -je en me 
jettant à fes genoux , le plus fage de tous les 
chênes de Dodone, qui daignez prendre la 
peine de m’inftruire , fâchez que vous ne ferez 
pas leçon à un ingrat ; car je fais vœu , fi jamais 
je retourne à mon globe natal , de publier les 
.merveilles dont vous me faites l’honneur de 

$ 
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pouvoir être témoin. J’achevois cette protef- 
tation , lorfque j’entendis la même voix conti- 
nuer ainfi. Regardez, petit homme, à douze 
ou quinze pas de votre main droite, vous verrez 
deux arbres jumeaux de médiocre taille , qui 
confondant leurs branches & leurs racines , 
s’efforcent par mille fortes de moyens de ne 
devenir qu’un. 

Je tournai les yeux vers ces plantes d’amour, 
& j’obfervai que les feuilles de toutes les deux ; 
légèrement agitées d’une émotion quafi volon- 
taire , excitoient en frémiffant un murmure fi 
délicat , qu’à peine effleuroit*il l’oreille , avec 
lequel pourtant on eût dit qu’elles tâchoient de 
s’interroger & de fe. répondre. 

Après qu’il fe fut paffé environ le tems né- 
ceffaire à remarquer ce double végétant , mon 
bon ami le chêne reprit ainfi le fil de fon dis- 
cours. 

Vous ne fauriez avois tant vécu , fans que la 
fameufe amitié de Pilade & d’Orefte rte foit 
venue à votre connoiffance. 

Je vous décriroisloutes les joies d’une douce 
paflion , & je vous conterois tous les miracles 
dont ces amans ont étonné leurs fiècles , fi je ne 
craignois que tant de lumière n’offenfât les yeux 
de votre raifon ; c’eft pourquoi je peindrai 
ces deux jeunes foleils feulement dans leur 
édipfe. 
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Il vous fuffira donc de Savoir qu’un jour le 
brave Orefte engagé dans une bataille , cher- 
choit fon cher Pilade pour goûter le plaifir de 
vaincre ou de mourir en fa préfence. Quand il 
Papperçut au milieu de cent bras de fer éle- 
vés fur fa tête, hélas 1 que devint-il? Défef- 
péré, il fe lança à travers une forêt de piques ; 

. il cria , il hurla , il écuma ; mais que j’exprime 
mal l’horreur des mouvemens de cet inconso- 
lable ! il s’arracha les cheveux, il mangea fes 
mains, il déchira fes plaies; encore, au bout 
de cette defcription , fuis-je obligé de dire que 
le moyen d’exprimer fa douleur mourut avec 
lui. Quand avec fon' épée il fe croyoit faire 
un chemin pour aller Secourir Pilade , une 
montagne d’hommes s’oppofoit à fon pafiage. II 
les pénétra pourtant: & après avoir long-tems 
, marché fur les fanglans trophées de fa viâoire , 
il s’approcha peu à peu de Pilade ; mais Pilade 
lui Sembla fi proche dp trépas , qu’il n’ofa pref- 
que plus parer aux ennemis , de peur de fur- 
vivre à la chofe pour laquelle il vivoit. On eût 
dit même, à voir fes yeux déjà tout pleins des 
ombres de la mort, qu’il tâchoit avec fes re- 
gards d’empoifonner les meurtriers de fon ami. 
Enfin Piiad£ tomba fans vie ; & l’amoureux 
Orefte qui fentoit pareillement la fienne fur le 
bord de fes lèvres , la retint toujours , jufqu’à 
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te d’une vue égarée ayant cherché parmi 
les morts , & retrouvé Pilade , il fembla colant 
iâ bouche vouloir jetter fon ame dedans le corps 
de ion ami. 

Le plus jeune de ces héros expira de douleur 
fur le cadavre de fon ami mort, & vous faurez 
que de la pourriture de leur tronc, qui, fans 
doute, a voit engroffé la terre , on vit germer 
entre les os déjà blancs de leurs fquelettes , 
deux jeunes arbrifleaux dont la tige & les bran- 
ches fe joignant pêle-mêle , fembîoit ne fe hâter 
de croître qu’afin de s’entortiller davantage. 
On connut bien qu’ils avoient changé d’être, 
fansoublier ce qu’ils avoient été, car leurs bou- 
tons parfumés fe panchoient l’un fur l’autre , & 
s’entr’échauffoient de leur haleine , comme 
pour fe faire éclore plus vite. Mais que dirai-je 
de l’amourêux partage qui maintenoit leur fo- 
ciété ? Jamais le fuc oii réfide l’aliment , ne 
s’offroit à leur Touche , qu’ils ne le partageaffent 
avec cérémonie. Jamais l’un n’étoit mal nourri , 
que l’autre ne fût malade d’inanition ; ils tiroieat 
tous deux par dedans , les mammelles de leur 
nourrifle , comme vous autres les tetez par de- 
hors. Enfin ces amans bienheureux produifirent 
des pommes , mais des pommes miracuteufes , 
qui firent encore plus de miracles que leurs 
pères. On n’avoit pas il-tôt mangé des pommes 
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de l’an , qu’on devenoit éperdument paflg>nn®( 
pour quiconque avoit mangé du fruit de l’mitre: 
& cet accident arrivoit quafi tous les jours , 
parce que tous les jets de Pilade environnoient 
ou fe trouvoient environnés d’Orefte ; & leurs 
fruits prefque jumeaux ne pou voient fe réfoudr» 
à s’éloigner. 

La nature pourtant avoit diflingué l’énergie 
de leur double effence avec tant de précaution , 
que quand le fruit de l’un des arbres étoit mangé 
par un homme , & le fruit de l’autre arbre par 
un autre homme , cela engendroit l’amitié réci- 
proque ;& quand la même chofe arrivoit entre 
deux perfonnes de fexe différent , elle engen- 
droit l’amour , mais un amour vigoureux , qui 
gardoit toujours le caraâère de fa caufe : car 
encore que ce fruit proportionnât fon effet à la 
puiflance , amoliffant fa vertu dans une femme „ 
il confervoit pourtant toujours je ne fai quoi de 
mâle. 

Il faut encore remarquer que celui des deux 
qui en avoit mangé le plus , étoit le plus aimé. 
Ce fruit n’avoit garde qu’il ne fût & fort doux 
& fort beau , n’y ayant rien de fi beau pi de fi 
doux que l’amitié : aufli fut-ce ces deux qualités 
de beau & de bon qui ne fe rencontrent guères 
en un même fujet , qui le mirent en vogue. O, 
combien de fois par fa miraculeufe vertu mul- 
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tiplia - 1 - il les exemples de Pilade & d’Orefte ! 

On vit depuis ce tems-là des Hercules & des 
Théfées , j^s Achiles & des Patrocles , des 
Nifes & desEuriales; bref un nombre innom- 
brable de ceux qui par des initiés plufqu’hu- 
maines, ont confacré leur mémoire au temple 
de l’éternité. On en porta dés rejettons au Pé- 
loponèfe , & le parc des exercices où les Thé- 
bains dreffoient la jeuneffe , en fut orné. Ces 
arbres jumeaux étoient plantés à la ligne; & 
dans lafaifon que le fruit pendoitaux branches, 
les jeunes gens qui tous les jours alloient au 
parc, tentés par fa beauté, ne s’abftinrent pas 
d’en manger , & leur courage, félon l’ordinaire, 

, en fentit incontinent l’effet. On les vit pêle- 
mêle s’entredonner leurs âmes , chacun d’eux 

devenir la moitié d’un autre , vivre moins en 

. 

foi qu’en fon ami , & le plus lâche entreprendre * 
pour le fien des chofes téméraires. 

Cette célefte maladie échauffa leur fang d’une* 
fi noble ardeur, que par l’avis des plus fages on 
enrôla pour la guerre cette troupe d’amans dans 
une même compagnie. On la nomma depuis , 
à caufe des actions héroïques qu’elle exé„«toit ; 
la bande facrée. Ses exploits allèrent beautoup 
au-deffus de cequeThèbes s’en étoit promis ; 
car chacun de ces braves au combat , pour en 
garantir fon , ornant , ou pour mériter d’en être 

f 
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aimé, hafardoit des efforts fi incroyables, qtié 
l’antiquité n’a rien vu de pareil : auffi tant que « 
fubfifta cette amoureufe compagnie, les Thé- 
bains qui p^ffoient auparavant pour les pires 
foldats d’entre l#Grecs , battirent & furmon- 
tètent toujours depuis les Lacédémoniens * 
même les plus belliqueux peuples de la terre. 

Mais entre un nombre infini de louables ac- 
tions dont ces pommes furent caufe, ces mêmes 
pommes en pfoduifitent innocemment de bien 
honteufes. 

Myrra , jeune damoifelle de qualité , en mân* 
gea avec Cinyre fon père ; malheur eufement 
l’uneétoit de Pilade & l’autre d’Orefte.L’amouf 
auflï-tôt abforba la n&ture , & la confondit ert 
telle forte , que Cinyre pou voit jurer , je fuis 
mon gendre ; & Myrra , je fuis ma marâtre* 

Enfin, je crois que c’eft affez pour vous ap- 
prendre tout ce crime , d’ajouter qu’au bout 
gde neuf mois le père devint aieul de ceu* 
qu’il engendra , & que la fille enfanta fes 
frères* , 

Encore le hafard ne fe confenta pas de ce 
crime , il voulut qu’un taureau étant entré dans 
les jardins du roi Minos , trouvât malheureufe- 
ment fous un arbre d’Orefte quelques pommes 
qu’il engloutit ; je dis malheureufement , parce 
que la reine Paliphaé tous les jours mangeoif 

de 
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de ce A fruit. Les voilà donc furieux d’amour 
l’un pour l’autre. Je n’en expliquerai point 
l’énorme jouiflance , il fuffira de dire que Pafi- 
phaé fe plongea dans un crime qui n’avoit point 
encore eu d’exemple. 

Le fameux fculpteur Pigmalion , précifément 
dans ce tems-là , tailloir au palais une vénus de 
marbre. La reine qui aimoit les bons ouvriers, 
par régal 4ui fit préfent d’une couple de ces 
pommes : il en mangea la plus belle ; & parce 
que l’eau , qui, comme vous favez , eft nécef- 
faire à l’incilion du marbre , vint hafardeufe- 

4 

ment à lui manquer , il en hume&a fa fiatue. 
Le marbre en même tems pénétré par ce fuc‘, 
s’amollit peu à peu ; & l’énergique vertu de “ 
cette pomme conduîlant fon labeur félon le 
deffeinde l’ouvrier , fuivit au-dedaps de l’image 
les traits qifelle avoit rencontrés à la fuperfi- 
cie ; car elle dilata , échauffa & colora , à pro- 
portion detla nature^, dès lieux qui fe rencon- 
trent dafis fon partage. Enfin le marbfe devenu 
vivant, & touché de 'la paflion de la* pomme, 
embraffa Pigmalion de toutes les forces de fon 
cœur, & Pigmalion tranfporté d’un amour ré- 
ciproque , la reçut pour femme. 



Dans cette même province , la jeune Iphis 
avoit ntangé de ce fruit avec la belle Yante fa 
compagne , dans toutes les çirconffances re- 
* " V Ce 
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quifes pouf caufer une amitié réciproque : leur 
repas fut fuivi de fon effet accoutumé ; mais 
parce qu’Iphis l'avoit trouvé d’un goût fort 
favoureux, il en mangea tant , que ion amitié 
qui croiffoit avec le nombre des pommes dont 
il ne fe pouvoit raffafier , ufurpa toutes les fonc- 
tions de l’amour ; & cet amour , à force d’aug- 
menter peu à peu , devint plus mâle & plus 
vigoureux : car , comme tout fon corps imbu de 
ce fruit , brûloit de former des mouvemens qui 
répondirent aux enthoufiafmes de fa volonté, 
il remua chez foi la matière fi puiffamment , 
qu’il fe conftruiiit des organes beaucoup plus 
forts , capables de fuivre fa penfée , & de con- 
tenter pleinement fon amour dans fa plus virile 
étendue ; c’efl-i i dire qu’Iphis devint ce qu’il faut 
être pour éppufer une femme. 

J'appellerois cette aventure -là un miracle, 
s’il me reftoit un nom pour intituler l’événe- 
ment qui fuit. 

Un jeune homme fort accompli, qui s’appel- 
loit Narciffe , avoit mérité par fon amour l’af- 
feûion d’une fille fort bplle , que les poètes ont 
célébrée fous le nom d’Echo;mais comme vous 
•favez que les femmes plus que ceux de notre 
fexe , ne font jamais affez chéries à leur gré , 
ayant oui vanter la vertu des pommes d’Orefte , 
elle fit tant qu’elle en recouvra de plufieuxs en- 
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droits, & parce qu’elle appréhendolt ( l’amour 
étant toujours craintif ) , que celles d’un arbre 
rfeuffent moins de force que de l’autre , elle 
voulut que fon amant goûtât de toutes les deux ; 
mais à peine les eut -il mangées, que l’image 
d’Echo s’effaça de fa mémoire. Tout fon amour 
fe tourna Vers celui qui avoit digéré le fruit , il 
fut l’amant &c l’aimé : car la fubftance tirée de 
la pomme de Piîade , embraffa dedans lui celle 
de la pomme d’Orefte. Ce fruit jumeau ré- 
pandu par toute la mafle de fon fang i excita 
toutes les parties de fon corps à fe carefler : foh 

cœur oit s’écouloit leur doubla Vertu, rayonna 

* * 

fes flammes en dedans ; tous fes membres animés 
de fa pafîion,' voulurent fe pénétrer l’un l’autre î 
il n’eft pas jufqu’à fon image:, qui brîilant en- 
core parmi la froideur des fontaines , n’attirât 
foq corps pour s’y j^pdli-': enfin^^jpaitvre ». 
Narciffe devint éperdumetk amoureux dé foi- 
même. s ’ 

Je ne me rendrai po.nt ennuyeux ’a vous 
raconter 1a déplorable cataftrophe ; les vieux 
üècles en ont allez parlé : aufîi-bien il rn| refie 
des aventures à vous réciter qui confommeront 
mieux ce tems-là. 

Vous faurez donc que la belle Salmacis fré* 
quentoit le berger Hermaphrodite , mais fans 
autre privante que celle que le voifinage de 
* ’ - C c ij 
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kur maifon pouvoit fouffrir ; quand la fortune 
qui fe plaît à troubler les vies les plus tranquil- 
les , permit que dans une affemblée de jeux , où 
le prix de la beauté & celui de la courfe, étoient 
deux de ces pommes, Hermaphrodite eut celle 
de la courte , & Salmacis celle de la beauté. 
Elles avoient été cueillies , quoiqu’enfemble , à 
divers rameaux, parce que ces fruits amoureux 
fe mêloient avec tant de rufe , qu’un de Pilade 
fe renconttoit toujours avec un d’Orefte ; & 
celaétoit caufe que paroiffant jumeaux, on en 
détachoit ordinairement une couple. La belle 
Salmacis mangea fa pomme , & le gentil Her- 
maphrodite ferra la fienne dans fa pannetière. 
Salmacis infpirée des enthoufiafmes de fa pom- 
me , 6c de la pomme du berger qui commençoit 
à s’échauffer dans fa pannetière , fe fentit attirer 
vers lui par le flux & reflux fympatique de la 
fienne avec l’autre. 

Les parens du berger , qui s’apperçurent des 
amours de la nymphe , tâchèrent , à calife de 
l’avantage qu’ils trouvoient en cette alliance , 
de l’entretenir & de la croître : c’eff pourquoi 
ayant oui vanter les pommes jumelles pour un 
fruit dont le fuc inclinoit les elprits à l’amour, 
ils en diftillèrent , & de la quinteffence la plus 
reftifiée ils trouvèrent moyen d’en faire boire 

à leur fils & à fon amamte. Son énergie qu’ils 

. ^ * . * 
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avoient fublimée au plus haut degré qu’elle * 
pouvoit monter , alluma dans le cœur de ces 
amoureux un fi véhément defir de fe joindre , 
qu’à la première vue Hermaphrodite s’abforba 
dans Salmacis, & Salmacis le fondit entre les 
bras d’Hermaphrodite. Ils pafsèrent l’un dans 
l'autre , Si de deux perfonnes de fexe différent, 
ils en composèrent un double, je ne fai quoi 
qui ne fût ni homme ni femme. Quand her- 
maphrodite .voulut jouir de Salmacis , il fe 
trouva être la nymphe ; & quand Salmacis 
voulut qu’Hermaphrodite l’embrafsât , elle fe 
fentit être le berger. Ce double , je ne fai quoi , 
gardoit pourtant fon unité ; il engendroit & 
concevoit , fans être ni homme ni femme ; 
enfin , la nature en lui , fit voir une merveille , 
qu’elle n’a jamais fu depuis empêcher d’être - 
unique. 

Hé bien, ces hiûoires-là ne font - elles pas 
étonnantes ? Elles le font ; car de voir une fille 
s’accoupler à fon père , une jeune princefle 
affouvir les amours d’un taureau, un homme 
afpirer à la jouiffance d’une pierre , un autre fe 
rtarier avec foi-même; celle-ci célébrer fille 
un mariage qu’elle confomme garçon , cefler 
d’être homme fans commencer d’être femme , 
devenir beflon hors du ventre de la mère, & 
jumeau d’une perfonne qui ne lui elt point 

Cciij 
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parent , tout cela eft bien éloigne du chemin 
ordinaire de la nature ; & cependant ce que je 
vous vais conter vous furprendi a davantagè. 

Parmi la fomptueufe diverfité de toutes fortes 
de fruits qu’on avoit apportés des plus lointains 
climats , pour le feftin des noces de Cambife, 
on lui préfenta une greffe d'Orefte , qu’il fit enter 
fur un Platane ; parmi les autres dclicatcffes 
du ^effert , on lui fervit des pommes du même 
arbre. « 

La friandife du mets le convia d’en manger 
beaucoup ; & la fubftance de ce fruit étant 
convertie après les trois codions en un germe 
parfait , H en forma au ventre de la reine l’em- 
brion de fon fils Artaxerxe , car toutes les par- 
ticularités de fa vie ont fait conje&urer à fes 
médecins qu’il devoit avoir été produit de la 
forte. 

Quand le jeune cœur de ce prince fut en âge 
de mériter la colère d’amour , on ne remarqua 
point qu’U foupirât pour fes femblables : il n’ai- 
moit que les* arbres, les vergers & les bois ; 
mais pardeffus tous ceux pour lefquels il parut 
fenfible , le beau Platane fur lequel fon père 
Cambife avoit jadis fait enter cttte greffe d’O- 
refte , le confomma d’amour. 

Son tempérament fuivoit avec tant de feru- 
puie le progrès de Platane , qu’il fembloit croître 
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avec les branchés de cet arbre j.tous les jours 
il l’alloit erabraffer ; dans le fommeil il ne fon- 
geoit que de lui ; & deffous le contour de fes 
vertes tapifferies il ordonnoit de toutes fes af- 
faires. On connut bien que Platane piqué d’une 
ardeur réciproque , étoit ravi de fes careffes, 
car à tous coups, fans aucune raifon apparente , 
on appercevoit fes feuilles trémouffer &cpmmè 
treffaillir de joie , les rameaux fe courber en 
rond fur fa tête, comme pour lui faire une 
couronne, & ôefcendre fi près de Ion vifage , 
qu’il étoit facile à connoître que c’étoit plu- 
tôt pour le baifèr , que par inclination naturelle 
de tendre en bas. On remarquoit même que de 
jaloulie il arrangeoit & preffoit fes feuilles l’une , 
contre l’autre , de peur que les rayons du. jouir 
fe gliffant à travers , ne le baifaffent auffi-bien 
que lui. Le roi , de fon côté , ne garda plus de 
bornes dans fan amour. Il fit drefler fon lit aux 
pieds du Platane , & le Platane qui ne favoit 
comme fe revancher de tant d’amité , lui don- 
noit ce que les arbres ont de plus cher , c’étoit 
fon miel & fa rofée , qu’il diftilloit tous les 
'matins fur lui. 

Leurs careffes auroient duré davantage , û 
la mort ennemie des belles chofes, ne les eût 
terminées : Artaxerce expira d’amour dans les 
embraffemens de fon cher Platane ; & tous les 

> C c iv. 
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Perfes affligés, de la perte d’un fpfcon Prinee; ' 
voulurent , pour lui donner encore quelqu® 1 
fatisfaftion après fa mort , que fon corps fût 
brûlé avec les branches dé 'cet arbre , fans 
qu’aucun autre bpis fût employé* à le con- 
fommer. 

Quand le bûcher fut allumé , on vit fa 
flamme s’entortiller avec celle de la graille du 
corps ; & leurs chevelures ardentesJ qui fe 
boucloient l’un à-Tautre , s’éfiler^en pyramide 
jufqu’à perte de vue. . * 

Ce feu pur & fubtil ne fe divifa point; mais 
quand il fut ârriÿé aufoleil, où, comme vous 
favez, toute matière ignée aboutit, il fotma 
le germe du pommier d Orefle que vous voyez 
là à. votre main droite. % . • r i 

Or l’engeance de ce fruit s’eft perdue en 
votre monde ; & voici comment ce malheur 
arriva. 

• * 

Les pères & les mères qui , comme vous 
favez , au gouvernement de leurs familles, 
ne fe laiffent conduire que par l’intérêt , fâ- 
chés que leurs enfans , auffi-tôt qu’ils avoient 
goûté de ces pommes, prodiguaffent à leur 
ami tout ce qu’ils poffédoieni , brûlèrent au- 
tant de ces plantes qu’ils en purent découvrir: 
ainli l’efpèce étant perdue , c’eft pour cela 
qu’on ne trouve plus aucun ami véritable. 
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A mefure donc que ces arbres furent con- 
fonrmés par le feu , les pluies qui tombèrent 
deflus , en calcinèrent fi bien la cendre , que 
ce fuc congelé fe pétrifia de la même façon 
que Phumeur de la fougère bridée fe mcta- 
morphofe en verre ; de forte qu’il fe forma , 
par tous les climats de la terre, des. cendres 
dé ces arbres jumeaux, deux pierres métalli- 
ques , qu’on r appelle aujourd’hui le fer & l’ai— 
mant, qui à caufe de la fympathie des fruits 
de Pilade & d’Orefte , dont ils ont toujours 
confervé la vertu , afpirent encore tous les 
jours d« sfcmbrafter. Et remarquez que fi* le 
morceau d’aimant eft plus gros, il attire le fer; 
ou fi la pièce de fer excède en quantité , c’eft 
e le-qiti attire l’aimant; comme il arrivoit jadis 
dans le miraculeux effet des pommes de Pilade 
& d’Orefte , de l’une defqueîles quiconque 
avoit mangé davantage, étoit le plus aimé par 
celui qui avoit mangé de l’autre. 

Or le fer fe nourrit d’aimant, & l’aimant 
fe nourrit de fer fi vifiblement , que celui-là 
s’enrouillé* & celui-ci perd fa force; à moins 
qu’on ne'les produife fun à l’autre pour ré- 
parer ce qui fe perd de leur fubftance. 

N’avez- vous jamais confidéré un morceau 
d’aimant appuyé fur de la limaille de fer ? 
Vous voyez l’aimant fe couvrir en un tourne- 
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main de ces atomes métalliques ; & l’amou- 
reufé ardeur avec laquelle ils s’accrochent, 
eft fi fubite & fi impatiente , qu’après s’être 
embraffés par -tout, vous diriez qu’il n’y a 
pas un grain d’aimant qui ne veuille baifer un 
grain de fer , & pas un grain de fer qui ne 
veuille s’unir avec un grain d’aimant; car le 
fer ou l’aimant féparés , envoyent continuelle- 
ment de leur maffe les petits corps les plus 
mobiles à la quête de ce qu’ils aiment : mais 
quand ils l’ont trouvé , n’ayant plus rien à 
defirer , chacun termine fes voyages , & l’ai— 

■ mant occupe fon repos à poffé^r ^e fer , 
comme le fer ramaffe tout fon être à jouir de 
l’aimant. C’éft donc de la fève de çes deux 
arbres , qu’a découlé l’humeur dont ces deux, 
métaux ont pris naiffance. Devant cela ils 
étoient inconnus ; & fi vous voulez favoir de 
quelle matière on fabriquoit des armes pour 
la guerre , Samfon s’armoit d’une mâchoire 
d’âne contre les Philiftins ; Jupiter , roi de 
Crète, de feux artificiels, par lefquels il imi- 
toit la foudre pour fubjuguer fes ennemis; Her- 
cule enfin avec une malTue vainquit des ty- 
rans &C dompta des montres. Mais ces deux 
métaux ont encore une relation bien plus fpé- 
cifique avec nos deux arbres : vous faurez au’en- 
core que ce couple d’amoureux fans vie in- 
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dînent vers le pôle, ils ne s’y portent jamais 
qu’en compagnie l’un de l’autre ; & je vous 
en vais découvrir la raifon , après que je vous 
aurai un peu entretenu des pôles. 

Les pôles font les bouches du ciel , par lef- 
quelles il reprend la lumière , la chaleur , & 
les influences qu’il a répandues fur la terre : 

autrement fl tous les tréfors du foleil ne re- 

» 

montoient à leur fource , il y auroit long- 
tems (toute fa clarté n’étant qu’une pouffière 
d’atomes enflés qui fe détachent de fon globe) 
qu’elle feroit éteinte, & qu’il ne luiroitplus; 
ou que cette abondance de petits corps ignés 
qui s’amoncèlent fur la terre pour n’en plus 
fortir , l’auroient déjà confommé. Il faut donc, 
comme je vous ai dit, qu’il y ait au ciel des 
foupiraux par où fe dégorgent les réplétions 
de la terre , & d’autres par où le ciel puifle 
réparer fes pertes , afin que l’éternelle circu- 
lation de ces petits corps de vie pénètre fuc- 
cellivement tous les globes de ce grand uni- 
vers. Or les foupiraux du ciel font les polts 
par oit il fe repaît des âmes de tout ce qui 
meurt dans les mondes de chez lui , & tous 
les aftres font fes bouches , & les pores par où 
s’exhalent derechef fes efprits. Mais pour vous 
montrer que ceci n’eft pas une imagination fl 
nouvelle ; quand vos poctes anciens, à .qui la 
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philofcphie avoir découvert les plus cachés fe- 

crets de la nature, parloient d’un héros dont 

• < * 

ils vouloient dire que lame étoit allée habiter 
avec les dieux, ils s’exprimoient ainfi : il eft mon- 

* •» V 

té au pôle ; il eft affis fur le pôle ; il a traverfé 
le pôle , parce qu’ils favoient que les pôles 
étoient les feules entrées par où le ciel reçoit 
tout ce qui eflforti de chez lui. Si l’autorité de 
ces grands hommes ne vous fatisfait pleine- 
ment, l’expérience de vos modernes qui ont 
voyagé vers le nord , Vous contentera peut-être. 

Ils ont trouvé que plus ils appro choient de l’our- 
fe , pendant les fix mois de nuit dont on a cru » 
que ce climat étoit tout noir , une grande lu- 
mière éclairoit l’horifon , qui ne pouvoit partir 
que du pôle, parce qu’à mefure qu’on s’en ap- 
prochoit , & qu’on s’éloignoit par confcquent 
dufoleil, cette lumière devenoit plus grande. 

Il eft donc bien vraifemblable qu’elle procède 
des rayons du jour , & d’un grand monceau 
d’ames, lcfquelles , comme'vous favez , ne font 
faites que d’atômes lumineux, qui s’en retour- 
nent au ciel par leurs portes accoutumées. 

Il n’eft pas difficile, après cela, de com- 
prendre pourquoi le fer frotté d’aimant , ou 
l’aimant frotté de fer, fe tourne vers le pôle : 
car étant un extrait du corps de Pilade & d’O- 
refte } & ayant toujours confervé les inclina- 
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tions des deux arbres , comme les deux arbres 
celle des deux amans , ils doivent afpirer de fe 
rejoindre à leur ame ; c’eft pourquoi il fe 
guindé vers le pôle par où il fent qu’elle eft 
montée; avec cette retenue pourtant, que le 
fer ne s’y, tourne point , s’il n’eft frotté d’ai- 
mant ; ni l’ainiant s’il n’eft frotté de fer, à 
caufe que le fer ne veut point abandonner un 
inonde, privé de fon ami l’aimant, ni l’aimant 
privé de fon ami le fer, & qu’ils ne peuvent fe 
réfoudre à faire ce voyage l’un fans l’autre. 

Cette voix alloit , je penfe , engper un autre 
difcours ; mais le bruit d’une frande allarme 
qui furvint l’en empêcha : toute la forêt en ru- 
meur ne retentiffoit que de ces mots, gare la 
pefte , & gaffe parole. 

Je coniurai l’arbre qui m’avoit fi long-tems 

■* 1 ■ ^ >7 

entretenu, de m’apprendre d’oii procedoit un fi 
grand défordre. Mon ami , me dit-il , nous ne 
fommes pas, en ces quartiers ci , encore bien* 
informés des particularités du mal : je vous di- 
rai feulement en trois mots , que cette pefte 
dont nous fommes menacés, eft ce qu’entre les 

■ g ' Jp ' . - 

hommes on appelle embrâfement ; nofrs pou- 
vons bien le nommer ainfi, puifque parmi nous 
il n’y a point de maladie plus contagieufe. Le 
remède que nous y allons apporter, c’eft de 
roidir nos haleines, & de fouffler tous enfemble 
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vers l’endroit d’où part l'inflammation, afin de 
repouflerce mauvais air. Je crois que ce qui nous 
aura apporté cette fièvre ardente, eft une bcte 
à feu qui rode, depuis quelques jours, à l’en- 
tour de nos bois ; car comme elles ne vont ia- 

i * 

mais fans feu & ne s’en peuvent paffer , celle- 
ci fera , fans doute , venue le mettre z quelqu’un 
de nos arbres. 

f » «• ■» 

Nous avions mandé l’animal glaçon pour ve* 
nir à notre fecours ; cependant il n’eft pas en- 
core arrivé. Mais adieu,. je n’ai pas le tems de 
vous er.tret^^, il faut fonger au falut com- 
mun ; & vous-même , prenez la fuite ; autre- 
ment vous courez rifque d’être enveloppé cla^S 
notre ruine. 

d * 

Je fuivis fojtî confeil, fans toutefois me beau- 
coup preffer , parce que je connoiiïois mes 
jambes. Cependant je favois fl peu la carte du 
pays, que je me trouvai, au boutkle dix-huit 
*heures de chemin, au derrière de la forêt dont 
je penfois fuir , & pour furcroxt d’appréhenfion, 
cent éclats épouvantables de tonnerre m’ébran- 
loient le cerveau, tandis guela funefte & blême 
lueur de mille éclairs venoit éteindre mes prit- 
nellés. » ■ , 

De moment en moment les coups redou- 
bloient avec tant de furie , que l’on eût dit que 

les fondemens du monde alloient s’écrouler ; &C. 

' * 
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malgré tout cela le ciel ne parut jamais plus le- 
rein. Comme je me vis au bout de mes raifons, 
enfin le defir de connoître la caufe d’iin événe- 
ment fi extraordinaire , m'invita de marcher 
vers le lieu d'où le bruit fembloit s’épandre. 

Je cheminai environ l’efpace de quatre cens 
ftades , à la fin defquelles j’apperçus , au milieu 
d’une fort grande campagne , comme deux 
boules, qui après avoir, en brouiffant, tourné • 
lor.g-tems à l'entour l’une de l’autre, s’a ppro- 
choient & puisfè reculoient ; & j’obfervai que 
quand le heurt fe faifoit, c ’étoit alors qu’on en- 
tendoit ces grands coups ; mais à force de mar- 
cher plus avant , je reconnus que ce qui , de 
loin, m'avoit paru deux boules, étoient deux 
animaux ; l'un defquels , quoique rond par en- 
> bas , foræoit un triangle par le milieu ; & fà 
tête fort élevée , avec fa roufle chevelure qui 
flottoit contremont , s’éguifoit en pyramide. 
Son corps étoit troué comme un crible , & à 
travers ces pertuis déliés qui lui fervoient de 
pores, on appercevoit gliffer de petites flam- 
mes , qui fembloient le couvrir d’un plumage 
de feu» « _ " 

Eoic’neminant là autour , je rencontrai un 
vieillard fort vénérable, qui regardoit ce fa* 
meux combat avec autant de curiofité que 
moi. Il me fit figne de m’approcher, j'obéis, & 
nous nous affimes l’un auprès de l’autre. 
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J’avois deflein de lui demander le motif qui 
l’avoit amené en cette contrée ; mais il me fer- 
ma la bouche par ces paroles : hé bien, vous 
faurez le motif qui m’amène en cette contrée. 
Et là-deflus il me raconta , fort au long , toutes 
lesparticularités de Ion voyage. Je vous laiffe 
à penfer fi je demeurai interdit. Cependant , 
pour accroître ma confternation , comme déjà 
je brûlois de lui demander quel démon lui ré- 
vêloit mes penféesrnon, non, s’écria-t-il , ce 
n’eft point un démon qui me révèle vos pen- 
fées. ... Ce nouveau tour de devin me le fit 
obferver avec plus d’attention qu’auparavant , 
& je remarquai qu’il contrefaifoit mon port, 
mes geftes, ma mine , fituoit tous fes membres; 
& figuroit toutes les parties de l'on vifage fur 
le patron des miennes ; enfin mon ombre en 
relief ne m’eût pas mieux repréfenté. Je vois, 
continua-t-il, que vous êtes en peine de lavoir 
pourquoi je vous contrefais, 6 c je veux bien 
vous l’apprendre : fâchez donc qu’afin de con- 
noître votre intérieur, j’arrange toutes les par- 
ties de mon corps dans un ordre femblable au 
vôtre ; car étant , de toutes parts , fitué comme 
vous , j’excite en moi , par cette difpofition de 
matière , la même penfée que produit en vous 
cette même difpofition de matière. 

Vous jugerez cet effet-là pofiible, fi autrefois 
. • vous 
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vous a VC± obfervé que les gemeaux qui fe ref- 
femblent ont ordinairement l’efprit , les paf* 
fions & }a volonté lemblables : jufques-là qu’il 
s’eft rencontré à Paris deux beflons qui n’ont 
jamais eu que les mêmes maladies & la même 
famé , fe font mariés fans favoir le deflein l’un 
de l’autre , à même heure & à même jour ; fe 
font réciproquement écrit des lettres , dont le 
fens , les mots & la conftru&ion étoient de 
même , & qui enfin ont compofé , fur un même 
fujet , une même forte de vers , avec les mêmes 
pointes, le même tour & le même ordre. Mais 
ne voyez-vous pas qu’il étoit impoflible que la 
compofition des organes de leurs corps étant 
pareille dans toutes fes cir confiances, ils n’o- 
péraffent d’une façon pareille , piiifque deux 
inftrumens égaux , touchés également , doivent 
rendre une harmonie égale ; & qu’ainfi , con- 
formant tout -à-fait mon corps au vôtre , & 
devenant , pour ainfi dire , votre jumeau, il eft 
impoflible qu’un même branle de matière ne 
nous caufe à tous ‘deux un même branle d’ef- 

prit? - ' 

Après cela il fe remit encore à. me contre- 
faire , & pQurfüivit ainfi : vous êtes maintenant 
fort en peine de l’origine du combat de ces deux 
monftres ; mais je vais vous l’apprendre. Sachez 
donc que les arbres de la forêt que nous avons 

Dd 




4i8 Etat^et Empire 

à dos , n’ayant pu repouffer , avec leurs fouffles,’ 
les violens efforts de la bête à feu , ont eu re _ 
cours à l’animal glaçon. , 

Je n’ai encore, lui dis je, entendu parler de ' 
ces animaux- là qu’à un càêne de cette contrée; 
mais fort à la hâte ; car il ne fongeoit qu’à fe ga- * 
rantir ; c’eft pourquoi je vous fupplie de m’en 
faire favant. # 

Voici comme il me parla :on verroit en ce 
globe où nous fommes , les bois fort clair femés, 
à caufe du grand nombre de bêtes à feu qui les 
délolent, fans les animaux glaçons, qui tous 
les jours , à la prière des forêts leurs amies * 
viennent guérir les arbres malades : je dis gué- 
rir ; car à peine , de leur bouche gelée , ont ils 
foufflé fur les charbons de cette pefte , qu’ils 

49 / . • ’ V »* - v ' * 

1 éteignent. 
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Au monde de la terre d’où vous êtes & d’où 

’ 

je fuis, la bête à feu s’appelle Salamandre , & 
l’animal glaçon y eff connu par celui de Re- 
more. Or vous faurez que les Rémérés habitent 
vers l’extrémité du pôle , au plus profond de la 
mer glaciale , & c’èft la froideur évaporée de 
ces poiffons à travers leurs écailles , qui fait 
geler , en ces quartiers-là , l’eau de la mer , 
quoique falée. 

La plupart des pilotes qui ont voyagé pour • 
la découverte du Groenland, ont enfin expéri- 
menté , qu’eh certaine faifcn , les glaces qui , 
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«l’autres fois, les avoient arrêtés, ne fe ren-- 
contrôlent plus : mais encore que cette mer fût 
libre dans le tems où l’hiver y eft le plus âpre , 
ils n’ont pas lailTé d’en attribuer la caufe à. 
quelque chaleur fecrette qui les avoit fondues; 
mais il efl bien plus vraifemBlable que les Re- 
mores , qui ne fe nourriffent que de glaces , les 
avoient pour-lors abforbées. Or vous devez fa- 
voir que quelques mois après qu’elles fe font 
repues, cette effroyable digeûion leur rend 
l’eftonfacli fi morfondu i que la feule haleine 
qu’ils expirent reglace derechef toute la mer du 
pôle. Quand elles fortent de la terre (car elles 
vivent dans l’un & dans l’autre élément), elles 
ne fe raffafient que de ciguë , d’aconit , d’o-, 
pium & de mandragore. 

On s’étonne en notre monde d'où procèdent 
ces frileux vents dù no^frqui traînent toujours 
la gelée''; mais fi noS compatriçtes favoient , 
comme nous , que les remores habitent en ce 
climat ,nls connoîtroient , comme nous, qu’ils 
proviennent dufoufHe avec lequel ils effaient de 
jrepouffer la chaleur du foleil qui les approche. 

Cette eau fligiale, de laquelle on empoifonna 
le grand Alexandre , & dônt la . froideur pétri- 
fia fes entrailles, étoit du piffat d’un de ces ani- 
maux. Enfin le Remore contient fi éminem- 
ment tous les principes de froidure , que payant 
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par-deflous un vaiffeau , le vaifleau* fe trouve 
faifi du froid ; enforte qu’il en demeure tout 
engourdi , jufqu’à ne pouvoir démarer de fa 
place. C’eft pour cela que la moitié de ceux 
qui ont cinglé vers le nord , à la découverte du 
pôle, n’en font point revenus, parce que c’eft 
un miracle fi les Remores , dont le nombre eft 
fi grand dans cette mer , n’arrêtent leurs vaif- 
feaux. Voilà pour ce qui eft des animaux glaçons. 

Mais quant aux bêtes à feu , elles logent dans 
terre ? fous des montagnes de bitume allumé, 
comme l’Etna , le Véfuve & le Cap-rouge. Ces 
boutons que vous voyez à la gorge de celui-ci , 
qui procèdent de l’inflammation de fon foie , 
ce font..... . «*• . 

Nous reliâmes après cela fans parler, pour 
nous rendre attentifs à ce fameux duel. 

La Salamandre attaquoit avec beaucoup d’ar- 
deur ; mais le Remore foutenoit impénétrable- 
ment. Chaque heurt qu’ils fe donnoient engen- 
droit' un coup de tonnerre ; comme il arrive 
dans les mondes d’ici autour , oii la rencontre 
d’une nue chaude avec une froide excite le 
même bruit. , . 

Des yeux de la Salamandre il fortoit à chaque 
œillade de colère qu’elle dardoit contre fon 
ennemi , une rouge lumière , dont l’air paroif- 
foit allumé en volant ; elle fuoit de l’huile bouil- 
lante & piffoit de l’eau forte. 
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Le Remore, de fon côté, gros, pefant & 
quarré , montroit un corps tout écaillé de gla- 
çons ; fçs larges yeux paroiffoient deux afliettes 
de criftal, dont les regards charioient une lu- 
mière fi morfondante, que je fentois friffonner 
l’hiver fur chaque membre de mon corps oii 
elle les attachoit. Si je penfois mettre ma main 
au-devant, ma main en.prenoit l’onglée ; rail- 
même autour d’ejle , atteint de fa rigueur , s’é- 
paiffiflbit en neige ; la terre durcifloit fous fes 
pas , & je pouvois compter les traces de la bête 
par le nombre des engelures qui m’accueilloient 
quand je marchois deffus. 

Au commencement du combat, la Salaman- 
dre , à caufe de la vigoureufe contention de fa 
première ardeur , avoit fait fuer le Remore ; 
mais à la longue cette fueur s’étant refroidie , 
émailla toute la plaine d’un verglas fi gliflant , 
que la Salamandre ne pouvoit joindre le Re- 
more fans tomber. Nous connûmes bien, le 
philofophe & moi , qu’à force de cheoir & fe 
relever tant de fois , elle s’étoit fatiguée ; car 
ces éclats de tonnerre , auparavant fi effroya- 
bles , qu’enfantoit le choc dont elle heurtoit 
fon ennemie , n’étoient plus que le bruit fourd 
de ces petits coups qui marquent la fin d’une 
tempête ; & ce bruit fourd, amorti peu à peu , 
dégénéra en un frémifle*ient femblable à celui 
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d’un fer rouge plongé dans de l’eau froide* 

Quand le Remore connut que le combat ti- 
toit aux abois, par l’affoibliffement du choc 
dont il fe fentoit à peine ébranlé, il fe drefl'a fut 
Un aneîe de fon cube , & fe laifla cheoir de 
toute fa pefanteur fur l’eftomac de la Salaman* 
dre , avec un tel fuccès , que le cœur de la 
pauvre Salamandre , où tout le refte de fon ar- 
deur s’étoit concentrée , en fe crévant , fit utl 
éclat fi épouvantable, que je ne fais rien dans la 
nature pour le comparer. 

Ainfi mourut la bête à feu fous la pareffeufe 
réfillancede l’animal glaçon. 

Quelque tems après que le Remore fe fut re- 
tiré , nous nous approchâmes du champ de ba 1 - 
taille ; & le vieillard s’étant enduit les mains de 
la terre fur laquelle elle avoit marché, comme 
d’un préfervatif contre la brûlure , il empoigna 
lei cadavre de la Salamandre. Avec le corps de 
cet animal , me dit-il , je n’ai que faire de feu 
dans ma cuifine ; car pourvu qu’il foit pendu ù 
la cremilléè , il fera bouillir & rôtir tout ce que 
j’aurai mis à l’âtre. Quant aux yeux , je les 
garde foigneufement ; s’ils étoient nettoyés des 
ombres de la mort, vous les prendriez pour 
deux petits foleils. Les anciens de notre monde 
les favoient bien mettre en œuvre ; c’eft ce 
tju’iîs nommoient des tompes ardentes, & l’on 
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ne les appendoit qu’aux fépultures pompeufes 
des perfonnes illuftres. 

* Nos modernes en ont rencontré en fouillant 
quelques-uns de ces fameux tombeaux ; mais 
leur ignorante curiofitéles a crèves, en penfant 
trouver , derrière les membranes rompues , ce 
feu qu’ilsy voyoient reluire. 

Le vieillard marchoit toujours, & moi je le 
fuivois, attentif aux merveilles qu’il me débi- 
îoib Or à propos du combat , il ne faut pas que 
j’oublie l’entretien que nous eûmes touchant l’a- 
nimal glaçon. 

Je ne crois pas , me dit- il , que vous ayez 
jamais vu de Remores ; car ces poiffons ne s’é- 
lèvent guère à fleur d’eau; encore n’abandon- 
nent-ils quafi point l’océan feptentrional. Mais 
fans doute vous aurez vu de certains animaux 



qui, en quelque façon, fe peuvent dire de leur 
efpèce. Je vous ai tantôt dit que cette mer , en 
tirant vers le pôle , eff tonte plêine de Remores 
qui jettent leur frai fur la vafe comme leï autres 
poiffons. Vous faurez donc que cette femence, 
extraite de toute leur maffe , en contient fi émi- 
nemment toute la froideur, que fi un navire *efl: 
pouffé par-deffus, le navire^en contra&e un ou 
piufieurs vers, qui deviennent oifeaux , dont 
-, le fang , privé de chaleur , fait qu’on les range > 
' quoiqu’ils àyent des ailes , au nombre des poif- 
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fons : aufîi le fouverain pontife, lequel conooît 
leur origine , ne défend pas d’en matïger en 
carême ; c’eft ce que vous appeliez des Ma- 
creufes. '* 

Je cheminois toujours, fans autre deffein que 
de le fuivre ; mais tellement ravi d’avoir trouvé 
un homme, que je n’ofois détourner les yeux 
de defliis lui , tant j’avois peur de le perdre*. 
Jeune mortel, me dit- il , (car je vois bien que 
vous n'avez pas encore, comme moi, fatisfàit 
au tribut que nous devons à la nature )aufli- 
tôt que je vous ai vu , j’ai rencontré fur votre 
vifage ce que je ne fais quoi qui donne envie 
de connoître les gens. Si je ne me trompe , aux 
circonftances de la conformation de votre corps, 
vous devez être françois, & natif de Paris. Cette 
ville eft le lieu , où après avoir promené mes 
difgraces par toute l’europe , je les ai termi- 
nées. 

Je me nommer Campanella, & fuis calabrois 
de nation. Depuis ma venue au foleil , j’ai em- 
ployé mon tems à vifiter les climats de ce grand 
globe , pour en découvrir les merveilles. Il eft 
divifé en royaumes , républiques, états & prin- 
cipautés , comme la terre. Ainfi les quadru- 
pèdes, les volatiles, les plantes , les pierres, 
chacun y a le lien ; & quoique quelques-uns 
de ceux-là n’en permettent point l’entrée aux 
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animaux d’efpèce étrangère , particulièrement 
aux hommes , que les oifeaux , par-deffus tout, 
haxffent à mort , je puis voyager par-tout fans 
courrir de rifque, à caufe qu’une ame de philo- 
fophe eft tiffue de parties bien plus déliées que 

les inftrumens dont on fe ferviroit à la tour- 

* 

menter. Je me fuis trouvé heureufement dans 
la province des arbres, qpand les défordres de 
la Salamandre ont commencé : ces grands éclats 
de tonnerre , que vous devez avoir entendus 
aufli-bien que moi, m’ont conduit à leur champ 
de bataille, où vous êtes venu un moment 
après. Au relie je m’en retourne à la province 
des philofophes. . . . Quoi , lui dis-je , il y a 
donc ainfi des philofophes dans le foleil ? S’il y 
en a, répliqua le bon-homme ! oui, certes, & 
ce font les principaux habitans du foleil , & 
ceux - là même dont la renommée de votre 
monde a la bouche li pleine. Vous pourrez 
bientôt converfer avec eux, pourvu qije vous 
ayez le courage de me fuivre ; car j’efpère 
mettre le pied dans leur ville avant qu’il foit 
trois jours. Je ne crois pas que vous puiffiez 
concevoir de quelle façon ces grands génies fe 
font tranfportés ici. Non certes , m’écriai-je ; 
car tant d’autres perfonnes auroient-elles eu , 
jufqu’à préfent, les yeux bouchés, pour n’en 
pas trouver le chemin ? Ou bien eft-ce qu’après 
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la mort nous tombons entre les mains d’un exa- 
minateur des efprits , lequel , félon notre capa- 
cité, nous accorde ou nous refufe le droit de 
bourgeoifie au foleil ? 

Ce n’eft rien de tout cela , répartit le vieil- 

i 

lard. Les âmes viennent,, par un principe de 
reffemblance , fe joindre à cetre mafïe de lu- 
mière ; car ce monde-ci n’eft formé d’autre 
chofe que des efprits de tout ce qui meurt dans 
les orbes d’autour, comme font Mercure , Vé- 
mus , la Terre , Mars , Jupiter & Saturne. 

- Ainli, dès qu’une plante, une bête ou un 
homme expirent , leurs âmes montent , fans 
s’éteindre, à fa fphère ; de même que Vous 
voyez la flamme d’une chandelle y voler en 
pointe, malgré le fuif qui la retient par les 
pieds. Or toutes' ces âmes , unies qu’elles font 
à la fource du jour , & purgées de la grofle ma- 
tière qui les empêchoit , elles exercent des 
fonûioas bien plus nobles que celles de croître, 
de fentir & ,ds raifonner ; car elles font em- 
ployées à former le fang & les efprits vitaux du 
foleil , ce grand & parfait animal : &C c’eft aufti 
pourquoi vous ne devez point douter que le 
foleil n’opère de l’efprit bien plus parfaitement 
que vous , puifque c’eft par la chaleur d’un mil- 
lion de ces âmes rettifiées, dont la fienne eft un 
élixir , qu’il connoît le fecret de la vie , qu’il in- 
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flue à la matière de vos mondes la puiffance 
d’engendrer , qu’il rend des corps capables de 
fe fentir être , &£ enfin qu’il fe fait voir & fait 
voir toutes chofes. 

Il me refis maintenant à vous expliquer pour- 
quoi les âmes des philofophes ne fe joignent pas 
eflentiellement à la maffe du foleil , comme' celle 
des autres Hommes. 

Il y a trois fortes d’efprits dans toutes les 
planettes, c’eft-à-dire dans les petits m<ÿides qui 
fe meuvent à l’entour de celui-ci. 

Les plus grofliers fervent Amplement à réparer 
l’embonpoint du foleil. Les fubtils s’infinuent à 
la place de fes rayons; mais ceux des philofo-i 
phes, fans avoir rien contracté d’impur dans 
leui>exil, arrivent tous entiers à la fphère du 
jour, pour en être habitans. Or elles ne devien- 
nent pas, comme les autres, une partie inté- 
grante de fa maffe , parce que la matière qui 
les compofe,au point de leur génération, fe 
mêle fi exactement, que rien ne la peut plus 
déprendre : femblable à celle qui forme l’or , 
les diamans , & les alli es, dont toutes les parties 
font mêlées par tant d’enlacemens, que le plus 
fort diffolvant n’en fauroit relâcher l’étreinte. 

Or ces âmes de philofophes font tellement à 
l’égard des autres aines, ce que l’or, les dia- 
mans , & les aflres , font à l’cgard des autres 
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corps , qu’Epicure dans le foleil efl le même . 
Epicure qui vivoit jadis fur la terre. 

Le plaifir que je recevois en écoutant ce 
grand homme , m’accourciffoit le chemin , & 
j’entamois fouvent tout exprès des matières 
favantes & curieufes, fur lesquelles je folli- 
citois fa penfée , afin de m’inftruire : & certes 
je n’ai jamais vu de bonté fi grande que la 
fienne ; car quoiqu’il pût , à caufe de l’agilité 
de fa finance, arriver tout feul en fort peu 
de journées au royaume des philofophes , il 
aima mieux s’ennuyer Iong-tems avec moi, 
que de m’abandonner parmi ces vaftes Soli- 
tudes. 

j 

Cependant il étoit preffé ; car je me fouviens 
que m’étant avifé de lui demander pourquoi 
il s’en retournoit auparavant que d'avoir re- 
connu toutes les régions de ce grand monde, 
il me répondit que l’impatience de voir un de 
fes amis , lequel étoit nouvellement arrivé , 
l’obligeoit â rompre fon voyage. Je reconnus, 
par la fuite de fon difcours , que cet ami étoit 
ce fameux philofophe de notre tems,,M. 
Defcartes , & qu’il ne fe hâtoit que pour le 
joindre. 

Il me répondit encore, fur ce que je lui 
demandai en quelle eftime il avoitfa phyfique , 
qu’on ne la devoit lire qu’avec le même refpeft 
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qu’on écoute prononcer des oracles. Ce n’eft 
.pas, ajouta-t-il, que la fcience des chofes na- 
turelles n’ait befoin, comme les autres fcien- 
ces , de préoccuper notre jugement d’axiômes 
1 qu’elle ne prouve point: mais les principes de 
la Tienne étant fuppofés , il n’y en a aucune 
qui fatisfaflfe plus néceflairement à toutes les 
apparences. . * 

Je ne pus en cet endroit m’empêcher de 
l’interrompre : mais, lui dis -je, il me Temble 
que ce philofophe a toujours combattu le vuide; 
& cependant , quoiqu’il fût Epicurien , afin 
d’avoir l’honneur de donner un principe aux 
principes d’Epicure , c*efl-à-dire aux atomes , 
il a 4 établi pour commencement des chofes, 
un cahos de matière tout-à-fait folide , que 
Dieu divifa en un nombre innombrable de 
petits carreaux , à chacun defquels il imprima 
des mouvemens oppofés. Or il veut que ces 
cubes en fe froiflant l’un contre l’autre , fe 
foient égrugés en parcelles de toutes fortes de 
figures: mais comment peut-il concevoir que 
ces pièces quarrées aient commencé de tourner 
féparément , fans avouer qu’il s’eft fait du vuide 
entre les deux angles^? Ne s’en rencontroit-il 
pas néceflairement dans les efpaces que les 
angles de ces carreaux étoient contraints d’a- 
bandonner pour fe mauvoir? Et puis, ces 
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carreaux qui n’occupoient qu’une certaine 
étendue , avant que de tourner , peuvent * ils 
s’être mus en cercle , qu’ils n’en aient occupé 
dans leur circonférence encore une fois autant? 
La géométrie nous enfeigne que cela ne fe 
peut : donc la moitié de cet efpace a dû né- 
ceffairement demeurer vuide , puisqu’il n’y 
avoit point encore d’atomes pour la remplir. 

Mon philofophe me répondit, que M. Def- 
cartes nous rendroitraifori de cela lui-même , & 
qu’étant né auffi obligeant que philofophe , il 
feroit aflurément ravi de trouver en ce monde 
lin homme mortel , pour l’éclaircir de cent * 
doutes que la furprife de la mort l’avoit. con- 
traint de laifler à la.terre qu’il venoit de qdit»* 
ter; qu’il ne croyoit pas qu’il^eut grande’ dif- 
ficulté à y répondre*, fuivant fes principes , 
que je n’avois examinés qu’autant que la fci- 
blefle de mon efprit me le pouvoit permettre ; 
parce , difoiî- il , les ouvrages de ce grand 
homme font fi pleins & fi fubtils , qu’il faut une' 
attention pour les entendre qui demande l’ame 
d%m vrai & confommé pjhilofopne : ce qui fait 
qu’il n’y a pas un philofophe dans le foleil , q\û 
n’ait de la vénération pour lui; jufques-là que 
l’on ne veut pas lui contf fter le premier rang, fi 
la modeftie ne l’en éloigne. 

Pour tromper la peine que la longueur du 

l 
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chemin pourroit vous apporter, nous en dé- 
couvrons iuivant l'es principes , qui font aflïïré- 
ment fi c’airs , Si femblent fi bien fatisfare à 
tout par IVimirable lumière de ce grand génie , 

• qu’on diroit qu’il a concouru à la belle St 
magnifique ftruâure de cet univers. 

Vous vous fou venez bien qu’il dit que notre 
entendement eft fini : ainfi la matière étant di- 

• * x * 

vifib'e à l’infini , il ne faut pas douter que c’eft 
une de ces' choies qu’il ne peut comprendre 
ni imaginer, St qu’il eft bien au-defliis de lpi 
d’en rendre raifon ornais , dit-il, quoique cela 
ne puiffe tomber fous les fens , noùs ne laiffons 
pas de concevoir que cela fe fait , par la con- 
noiffance que nous avons de la matière ; &* 
nous ne devons pas, dit-il, héfiter à déterminer 
notre jugement fur les chofes^que nous conce- 
vons. Eu effet, pouvons -nous imaginer la ma- 
nière dont l’arae agit fur le corpsi Cependant 
on ne peut nier cette vérité , ni la révoquer 
en doute; au lieu que c’eft une abfurdité bien 
plus grande d’attribuer au vuide un efpace qui 
eft une propriété qui appartient au corps de 
l’étendue , vu que l’on confondroit l’idée du 
rien avêc celle de l’être ; & que l’on lui don- 
neront des qualités à lui qui ne peut rien pro- 
duire , St ne peut être auteur de quoique ce 
foit. Mais, dit-il, pauvre mortel , je iens que 
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ces fpéculations te fatiguent, parce que, comipé 
dit cet excellent homme, tu n’as jamais prispeine 
. à bien épurer ton èfprit d’avec la mafle de ton 
corps, & parce que tu l’as rendu fi parefleux , 
qu’il ne veut plus faire aucune fonûion fans 

le fecours des fens; * 

. . «, ' 1 

J’allois lui repartir , lors qu’il me tira par 
le bras pqûr me montrer un vallon de mer- 
veilleufe beauté. Appçrcevez-vous , me dit- 
il , cet enfoncement où nous allons defcendre } 
v, On diroit que le coupeau des collines qui la 
r bornent , fe foit exprès couronné d’arbres, 
pour inviter par la fraîcheur de fonombre les 
paflans ru repos. 

# C’efl au pied de l’un de ces coteaux que le 
> '* lac <Ju fommeil prend fa fource ; il n’eft formé 
que de la liqueur des cinq fontaines. Au rèfte , 
s’il ne fe mêloit aux trois fleuves , & par fa 
pefanteur n’èngourdiffoit leurs eaux, auc^n ani- 
mal de notre monde ne dormiroit. Je ne puis 
exprimer l’impatience qui me preffoit de le 
queftionner fur ces trois fleuves dont je n’avois 
point encore ouï parler ? Mais je refiai content , 
* t quand il m’eut promis que je verrois tout. 

Nous arrivâmes bien-tôt après dans le val- 
lon , & quafi au même tems , fur le tapis qui 
borde ce grand lac. 

En vérité, me dit Campanella, vous êtes 

* . bien 



Digitized by Google 



1 



<*#• 

\ « / 

î> u SotÊitè 45| 

ttàen heureux de voir avant mourir toutes les 
merveilles de ce monde ; c’eft un bien pour 
les habitans de votre globe , d'avoir porté un 
homme qui lui puiffe apprendre les merveilles 
du foleil , puifque fans vous ils éfoient en dan- 
ger de vivre dans une grofîière ignorance, 8c 
de goûter cent douceurs , fans favoir d’où elles 
viennent ; car on ne fauroit imaginer les libé- 
ralités que le foleil fait à tous vos petits globes ; 
& ce vallon feul répand une infinité de biens 
par-tout l’univers , fans lefquels vous ne pour- 
riez vivre , & ne pourriez pas feulement voir 
le jour : il- me femble que c’eft affez d’avoir 
vu cette contrée , pour vous faire avouer que 
le foleil eft votre père , & qu’il eft l’auteur de 
toutes chofes. Pour que ces cinq ruiffeau* 
viennent fe dégorger dedans, ils ne courent 
que quinze ou feize heures; & cependant ils 
paroiffent fi fatigués quand ils arrivent, qu’à 
peine fe peuvent-ils remuer : mais ils témoi- 
gnent leur laflitude par des effets bien différens; 
car celui de la vue s’étrécit à mefure qu’il s’ap- 
proche de l’étang du fommeil. L’ouie , à fou 
embouchure , fe confond , s’égare , & fe perd 

dans la vafe ; l’odorat excite un murmure fem- 

- 

blable à celui d’un homme qui ronfle ; le goût , 
affadi du chemin , devient tout-à-fait infipideV 
& le toucher, n’agueres fi puiffant, qu’il logeoiç 

■ 
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tons (es compagnons, eft réduit à cacher fa 
demeure. De ; fon côté ' la nymphe de la paix 
qui fait fa demeure au milieu du lac , reçoit 
fes hôtes à bras ouverts , les couche dans fon 
lit , & les dorlotte avec tant de délicateffe , que 
pour les endoriûir , elle prend elle-même le foin 
de les bercer. Quelque tems après, s’étant ainfi 
confondus dans ce vafte rond d’eau, on le voit 
à l’autre bout fe partager de rechef en cinq ruif- 
feaux , qui reprennent les mêmes noms en for- 
tant , qu’ils avoient laides en entrant : mais les 
plus hâtés de partir , & qui tiraillent leurs com- 
pagnons pour fe mettre en chemin , c’eft l’ouïe 
& le toucher; car pour les trois autres, ils at- 
tendent que ceux-ci les éveillent , & le goût 
spécialement demeure toujours derrière les 
autres. 

• Le noir concave d’une grotte fe voûte par- 
deffus le lac -du fommeil. Quantité de -tortues 
fé promènent â pas lents fur les rivages; mille 
fleurs de pavot communiquent à l’eau en s’y 
mirant, la vertu d’endormir; on voit jufqu’à 
des marmottes arriver de cinquante lieu es pour 
y boire ; 8t le gazouillis de l’onde eft fi char- 
mant , qu’il femble qu’elle fe froiffe contre les 
cailloux avec mefure , & tâche de compofer 
une mufique affoupiflante. 

Le fage Campanella prévit fans doute que 
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J’en allois fentir quelque atteinte , c’eft pouquoi 
il me confeilla de doubler le pas. Je lui euffe 
obéi , mais les charmes de cette eau m’avoient 
tellement enveloppé la raifon , qu’il ne m’en 
refta prefque pas affez pour entendre cçs der- 
jiières paroles. Dormez donc , dormez , je vous 
laifle ; auffi-bien , les fonges qu’on fait ici font 
tellement parfaits , que vous ferez quelque jour 
bien aife de vous reffouvenir de celui que vous 
allez faire. Je me divertirai cependant à vifiter 

m * 

les raretés du lieu ; & puis , je vous viendrai 
rejoindre. Je crois qu’il ne difcourut pas davan- 
tage, ou bien la vapeur du fommeil m’avoit 
déjà mis hors d’état de pouvoir l’écouter. 

> J’étois au milieu d’un fonge le plus favant & 
le mieux conçu du monde, quand mon philo- 
fophe me vint éveiller : je vous en ferai le récit 
lorfque cela n’interrompera point le fil de mon 
difcours ; car il eft tout-à-fait important que 
vous le fâchiez , pour vous faire connoître avec 
quelle liberté l’efprit des habitans du foleil agit 
pendant que le fommeil captive fes fens. Pour 
moi , je penfe que ce lac évapore un air, qui 
a la propriété d’épurer entièrement l’efprit de 
l’embarras des fens ; car il ne fe préfente rien 
à votre penfée qui ne femble vous perfectionner 
& vous inftruire : c’eft ce qui fait que j’ai le 
plus grand refpeCl du monde pour ces philofo- 

, • Ee ij 
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phes qu’on nomme rêveurs, dont nos ignorant 
fe moquent. - 

J’ouvris donc les yeux comme en furfaut :il 

me femble que j’ouis qu’il difoit ; mortel: c’eit 

affez dormir , levez- vous , fi vous defirez voir 
♦ | * ' 

une rareté qu’on n’imagineroit jamais dans votre 
monde. Depuis une heure environ que je vous 
ai quitté, pour ne point troubler votre repos, 
je me fuis toujours promené le long des cinq 
fontaines qui fortentde l’étang du fommeil. Vous 
pouvez croire avec combien d’attention je les 
ai toutes confiderées; elles portent le nom des 
cinq fens, Si coulent fort près l’une de l’autre: 
celle de la vue femble un tuyau fourchu , plein 
de diamans en poudre , & de petits miroirs , 
qui dérobent & reftituent les images de tout 
ce qui fe prefente ; elle environne de fon cours 
le royaume des Lynx. Celle de l’ouïe efl pa- 
reillement double ; il tourne en s’infinuant 
comme un dédale, 8c l’on entend retentir au 
plus creux des concavités de fa couche, un 
écho de tout le bruit qui raifonne à l’entour ; 
je fuis fort trompé fi ce ne font des renards que 
j’ai vu s’y curer les oreilles. Celle de l’odorat 
paroît comme les précédentes , qui fe divife en 
deux petits canaux cachés fous une feule voûte ; 
elle extrait de tout ce qu’elle rencontre je ne 
fai quoi d’invifible, dont elle compofe mille 
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fortes d’odeurs qui lui tiennent lieu d’eau; on 
trouve aux bords de cette fource force chiens 

• 1 

qui s’affinent le nez. Celle du goût coule par 
faillies, lefquelles n’arrivent ordinairement que 
trois ou quatrç fois le jour , encore faut-il 
qu’une grande vanne de corail foit levée , & 
par deffous celle-là , quantité d’autres fort pe- 
tites qui font d’y voire ; (a liqueur reffemble à 
de la falive. Mais quant à la cinquième, celle 
du toucher , elle eft fi valte & fi profonde , 
qtdëlle environne toutes fesfoeurs , jufqu’à cou- 
cher de fon long dans leur lit, & fon humeur 
cpaiffe fe répand au large fur des gazons tout 
yerts de plantes fenfitives. 

Or vous faurez que j’admirois, glacé de vé- 
nération , les myftérieux détours de toutes ces 
fontaines , quand à force de cheminer je me fuis 
trouvé à l’embouchure oii elles fe dégorgent 
dans les trois rivières: mais fuivez-mpi, vous 
comprendrez beaucoup mieux la difpofition de 
toutes ces chofes en les voyant. Une promeffe 
fi forte, félon moi, acheva de m’éveiller, je 
lui tendis le bras , & nous marchâmes par le 
même chemin qu’il avoit tenu le long des le- 
vées qui compriment les cinq ruiffeaux , chacun 
dans l'on canal. . - 

Au bout environ d’une ftade , quelque chof« 
d’aulîi luilant qu’un lac parvint à nos yeux. Le 

E e iij 
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fage Campanella ne l’eut pas plutôt apperçu ; 
qu’il me dit : enfin , mon fils , nous touchons 
au port , je vois diftinttement les trois rivières. 

A cette nouvelle je me fentis tranfporté d’une 
telle ardeur , que je penfois être devenu aigle. 
Je volai plutôt que je ne marchai, & courus 
tout autour, d’une curiofité fi avide, qu’en 
moins d’une heure mon condu&eur & moi 
nous remarquâmes ce que vouà allez entendre. 

Trois grands fleuves arrofent les campagnes 
brillantes de ce monde embrâfé : lé premier 
& le plus large , fe nomme la Mémoire ; le 
fécond , plus étroit , mais plus creux , l’Ima- 
gination; le troifième , plus petit que les autres > 
.s’appelle Jugement. 

Sûr les rives de la Mémoire , on entend jour 
& nuit un ramage importun de geais, de per- 
roquets , de pies, d'étourneaux , de linotes, de 
pinçons, & de toutes les efpèces qui gazouillent 
ce qu’elles ont appris. La nuit ils ne difent mot, 
car ils font pour lors occupés à s’abreuver de 
la vapeur épaiffe qu’exhalent ces fieux aquati- 
ques ; mais leur eflomach cacochime la digère fi 
mal, qu’au matin quand iis penfent t’avoir con- 
vertie en leur fubflance,on la Voit tomber auflî 
pure qu’elle étoit dans la rivière. L’eau de ce 
fleuve paroît gluante , & roule avec beaucoup 
de bruit; les cchos qui fe forment dans fes ca- 
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vernes , répètent luparole jufqu’à plus de mille 
fois. Elle engendre de certains monftres , dont 
le vifage approche du vifage de femme ; il s’y 
en voit d’autres plus furieux , qui ont la tête « 
cornue & quarrée , & à peu près femblable à 
celle de nos pédans. Ceux-là ne s’occupent qu’à 
crier, & ne difent pourtant que ce qu’ils fe font 
entendu dire les uns aux autres. 

Le fleuve de l’Imagination coule plus douce- 
ment ; fa liqueur légère & brillante étincelle de 
tous côtés. Il femble, à regarder cette eau, 
d’un torrent de blixettes humides , qui n’obfer- 
yent en voltigeant aucun ordre certain. Après 
l’avoir confidéré plus attentivement , je pris 
garde que l’humeur qu’elle rouloit dans fa cou- 
cher étoit de puf or potable , & fon écume de 
l’huile de talc. Le poiflon qu’elle nourrit, ce 
font des remores , des fyrènes , & des falaman- 
dlres. On y trouve au lieu de gravier, de ces 
cailloux dont parle Pline , avec lefquels on 
devient pefant quand on les touche par l’en- 
vers , & léger quand on fe les applique par 
l’endroit. J’y en remarquai de ces autres encore 
dont Gigés avoit un anneau , qui rendent in- 
vifibles , mais fur-tout , un grand nombre de 
pierres philofophales éclatent parmi fon fable. 

Il y avoit fur les rivages force arbres fruitiers , 
principalement de ceux que trouva Mahomet en 
■ ' j E e iy 
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paradis; les branches fourm^loient de phénix ; 
& j’y remarquai des fauvageons de ce fruitier , 
oii la difcorde cueillit la pomme qu’elle jetta 
aux pieds des trois déeffes; on avoit enté deffus 
des greffes du jardin des Hefpérides. Chacun 
de ces deux larges fleuves fe divife en une 
infinité de bras qui s’entrelaffent ; Sc j’obfervai 
que quand un grand ruiffeau de la Mémoire 
en approchoit un plus petit de l’Imagination , 
il éteignoit auffi-tôt celui-là; mais qu’au con- 
traire fi le ruiffeau de l’Imagination étoit plus 
vafte , il tariffoit celui de la Mémoire. Or ,• 
comme ces trois fleuves , foit dans leur canal , 
foit dans leurs bras , cheminent toujours à côté 
l’un de l’autre: par- tout oit la Mémoire eft forte, 
l’Imagination diminue , &c celle-ci groflit àme- 
fure, que l’autre s’abaifle. 

Proche de là coule d’une lenteur incroyable 
la rivière du Jugement ; fon canal eft profond , 
fon humeur femble froide ; & lorfqu’on en 
répand fur quelque chofe , elle sèche au lieu 
de mouiller. Il croît parmi la vafe de fon lit 
des plantes d’ellebore , dont la racine qui s’é- 
tend en longs filamens , nettoie l’eau de fa bou- 
che : elle nourrit des ferpens , & deffus l’herbe 
molle qui tapiffe fes rivages, un million d’élé- 
phans fe repolent : elle fe diftribue , comme fes 
deux germaines, en une infinité de petits ra- 
meaux ; elle groflit en cheminant ; & quoir 
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qu’elle gagne toujours pays , elle va & revient 

éternellement fur foi-même. 

| • • • 

De l’humeur de ces trois rivières tout le 

foleil eft arrofé ; elle fert à détremper les atô- 
mes brûtans de ceux qui meurent dans ce grand 
monde ; mais cela mérite bien d’être traité 
plus au long. 

La vie des animaux du foleil eft fort longue ; 
ils ne finiflent que de mort naturelle qui n’ar- 
rive qu’au bout de fept à huit mille ans, quand 
. pour les continus excès d’efprit oh leur tempéra- 
ment de feu les incline , l’ordre de la matière 
, \ 

* fe brouille ; car aufli* tôt que dans un corps la 
nature fent qu’il faudroit plus de tems à réparer 
les ruines de fon être qu’à en compofer un. 
nouveau , elle afpire à fe diffoudre ; fi bien que 
de jour en jour on voit non pas pourrir , mais 
tomber l’animal en particules femblables à de 
la cendre rouge. 

Le trépas n’arrive guères que de cette forte.' 
Expiré donc qu’il eft., ou pour mieux dire, 
éteint , les petits corps ignés qui compüfoient 
fa fubftance , entrent dans la groffe matière de 
ce monde- allumé, jufqu’à ce que- le hafard les 
ait abreuvés de l’humeur des trois rivières ; 
car alors devenus mobiles par leur fluidité, 
afin d’exercer vîtement les facultés dont cette 
eau leur vient d’imprimer l’oblcure connchV 
fance , ils s’attachent en longs filets , &: par 
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un flux de points lumineux, s’éguifent en 
rayons ; & fe répandent aux fphères d’alentour , 
où ils ne font pas plutôt enveloppés , qu’ils ar- 
rangent eux-mêmes la matière autant qu’ils 
peuvent , dedans la forme propre â exercer . 
toutes les fon&ious dont ils ont contracté l’inf- 
tinft dans l’eau des trois rivières , des cinq fon- 
taines, & de l’étang; c’eft pourquoi ils fe 
laiflent attirer aux plantes pour végéter; les 
plantes fe laiflent brouter aux animaux pour 
fentir, & les animaux fe laiflent manger aux . 
hommes , afin qu’étant pafles en leur fubftance , 
ils viennent à réparer ces trois facultés, de la 
mémoire , de l’imagination & du jugement , 
dont les rivières du foleil leur a voient fait 

• t 

preflentir la puiflance. 

Or félon que les atômes ont ou plus ou moins 
trempé dedans l’humeur de ces trois fleuves , 
ils apportent aux animaux plus ou moins de 
mémoire , d’imagmation , ou de jugement ; & 
félon que dans les trois fleuves ils ont plus ou 
moins contra&é de la liqueur des cinq fontai- 
nes , &de celle du petit lac , ils leur élabourent 
des fens plus ou moins parfaits, & produifent 
des âmes plus ou moins endormies. 

Voici à peu près ce que nous obfervâmes 
touchant la nature de ces trois fleuves. On 

v s * 

en rencontre par-tout de petites veines écar- 
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tces çà & là ; mais pour les bras principaux , 
ils vont droit aboutir à la province des philo- 
fophes: aufîînous rentrâmes dans le grand che- 
min , fans nous éloigner du courant , que ce 
qu’il faut pour monter fur la chauffée. Nous 
vîmes toujours les trois grandes rivières qui 
flottoient à côté de nous ; mais pour les cinq 
fontaines , nous les regardions de haut en bas 
ferpenter dans la prairie. Cette route eft fort 
agréable quoique folitaire ; on y refpire un 
* air libre & fubtil , qui nourrit l’ame , & la fait 
régner fur les pallions. 

Au bout de cinq ou fix journées de chemin , 
comme nous divertiflions nos yeux à confidérer 
le différent & riche afpett des payfages, une 
voix languiffante comme d’un malade qui gé- 
•miroit, parvint à nos oreilles. Nous nous ap- 
prochâmes du lieu d’oii nous jugions qu’elle 
pouvoit venir , & nous trouvâmes fur la rive 
du fleuve Imagination , un vieillard tombé à la 
renverfe , qui pouffoit de grands cris. Les lar- 
mes de compaffion m’en vinrent aux yeux ; & 
la pitié que j’eus du mal de ce miférable , me 
convia d’en demander la caufe. Cet homme, 
me répondit Campanelia, fe tournant vers moi , 
eft un philofophe réduit à l’agonie : car nous 
mourons plus d’une fois ; & comme nous ne 
fommes que des parties de cet univers, nous 
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changeons de forme pour aller reprendre vie 
ailleurs; ce qui n’eft point un mal, puifque 
c’eft un chemin pour perfe&ionner fon être, 
& pour arriver à un nombre infini de connoif- 
fances. Son infirmité eft celle qui fait mourir 
prefque tous les grands hommes.- 

Son difcours m’obligea de confidérer le ma- 
lade plus attentivement; & dès la première 
oeillade, j’apperçus qu’il avoit la tête groffe 
comme un tonneau , & ouverte par plufieurs 
endroits. Or fus , me dit Campanella , me tirant • 
par le bras , toute l’afliftance que nous croi- 
rions donner à ce moribond feroit inutile, & 
ne feroit que l’inquiéter. Paffons outre, aufli- 
ï>ien fon mal eft incurable : l’enflure de fa tête 
provient d’avoir trop exercé fon efprit ; car 
encore que les efpèces dont il a rempli les trois 
organes ou les trois ventricules de fon cerveau , 
foient des images fort petites , elles font corpo- 
relles , & capables par conféquent de remplir 
un grand lieu , quand elles font fort nombreufes. 
Or vous faurez que ce philofophe a tellement 
grofli fa cervelle , à force d’entafler image fur 
image, que ne les pouvant plus contenir ,' elle 
s’eft éclatée: cette façon de mourir eft celle 
des grands génies , & cela s’appelle crever 
d’efprit. 

# 

Nous marchions toujours en parlant; & les 
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premières chofes qui fe préfentoient à nous^ 
nous fournifloient matière d’entretien. J’euffe 
pourtant bien voulu fortir des régions opaques 
du foleil pour rentrer dans les lumineufes; car 
le lefteur faura que toutes les contrées n’en font 
pas diafanes , il y en a qui font obfcures , comme 
celles de notre monde, & qui fans la lumière 
d’un foleil qu’on apperçoit de-là, feroient cou- 
vertes de ténèbres. Or à mefure qu’on entre 
dans les opaques, on le devient infenfiblement; 
& de même , lorfqu’on approche des tranfpa- 
rqptes, on fe fent dépouiller de cette noire 
obfcurité, par la vigoureufe irradiation du 
climat. '' 

Je me fouviens qu’à propos de cette envie 
dont je brulois , je demandai à Campanella fi la 
province des pbilofophes étoit brillante ou té- 
nébreufe : elle eft plus ténébreufe que brillante, 
me répondit- il ; car comme nous fymphatifons 
encore beaucoup avec la terre notre pays natal, 
qui eft opaque de fa nature , nous n’avons pas 
pu nous accommoder dans les régions de ce 
globe les plus éclairées. Nous pouvons toutes- 
fois, par une vigoureufe contention delà vo- 
lonté , nous rendre diafanes lors qu’il nous 
en prend envie ; & même la plus grande partie 
des philofophes ne parlent pas avec la langue ; 
priais quand ils veulent communiquer leur peu^ 
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fée , ils fe purgent , par les élans de leur fan- 
laifie , d’une fombre vapeur , fous laquelle 
ordinairement ils tiennent leurs conceptions à 
couvert ; & fi-tôt qu’ils ont fait redefcendre 
en fon liège cette obfcurité de rate qui les 
noircifloit ; comme leur corps eft alors diafane , 
on apperçoit à travers leur cerveau, ce dont 
ils fe fouviennent , ce qu’ils imaginent , ce qu’ils 
jugent ; & dans leur foye & leur cœur , ce 
qu’ils défirent & ce qu’ils réfolvent : car quoi 
que ces petits portraits foient plus impercepti- 
bles qu’aucune chofe que nous puiflionsfigurei;, 
nous avons en ce monde-ci les yeux allez clairs 
pour dillinguer facilement jufqu’aux moindres 
idées. 

Ainfi quand quelqu’un de nous veut décou- 
vrir à fon ami l’affe&ion qu’il lui porte , on 
- apperçoit fon cœur élancer *des rayons jufques 
dans fa mémoire , fur l’image de celui qu’il 
aime ; & quand au contraire il veut témoigner 
Ion averfion , on voit fon cœur darder contre 
l’image dé celui qu’il hait, des tourbillons 
d’étincelles brûlantes, & fe retirer tant qu’il 
peut en arrière : dé même , quand il parle en ' 
foi-même, on remarque clairement les efpèces, 
ç’eft-à-dire les caraftères de chaque chofe qu’il 
médite, qui s’imprimant ou fe foulevant , vien- 
nent préfenter aux yeux de celui qui regarde , 
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non pas un difcours articulé , mais une hiftoire 
en tableaux de toutes fes penfées. 

Mon guide vouloit continuer, mais il en 
fut détourné par un accident jufqu’à cette heure 
inoui : & ce fut que tout à coup nous appcr- 
çûmes la terre fe noircir fous nos pas , & le 
ciel allumé de rayons s’éteindre fur nos t êtes , 
comme fi ori eût développé entre nous & le 
foleil un dais large de quatre lieues. 

' Il me feroit mal-aifé de vous dire ce que 
nous nous imaginâmes dans cette conjonfture : 
toutes fortes de terreurs nous vinrent affaillir, 
jufqu’à celle de la fin du monde, & nulle de 
ces terreurs ne nous femblâ hors d’apparence ; 
car de voir la nuit au foleil , ou l’air obfcurci 
de nuages, c’eft un miracle qui n’y arrive point. 
Ce ne fut pas toutefois encore tout; incon- 
tinent après un bruit aigre & criard , femblable 
au fon d’une poulie qui tourneroit avec ra- 
pidité , vint frapper nos oreilles , & tout au 
même tems nous vîmes cheoir à nos pieds 
une cage. A peine eut-elle joint le fable , qu’elle 
s’ouvrit pour accoucher d’un homme & d’une 
femme. Ils traînoient un ancre , qu’ils acrochè- 
rent aux racines d’un roc: enfuite de quoi nous 
les apperçûmes venir à nous , la femme condui- 
foirl’homme , & le tirailloit en le menaçant. 
Quand elle en fut fort près : meilleurs , dit-elle 
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d’une voix un peu émue , n’elt-ce pas ici îà 
province des philofophes? Je répondis que non, 
mais que dans vingt quatre heures nous efpé- 
rions y arriver; que ce vieillard qui me fouffroit 
en fa compagnie étoit un des principaux offi- 
ciers de cette monarchie. Puifque vous êtes 
philofophe , répondit cette femme , adreffant fa 
parole à Campànella , il faut que fans aller plus 
loin je vous décharge ici mon cœur. 

Pour vous raconter donc en peu de mots 
le fujet qui tn’amene , vous faurez que je viens 
me plaindre d’un afl'affinat commis en la per- 
fonne du plus jeune de mes enfans. Ce barbare 
que je tiens, l’a tué deux fois, encore qu’il fût 
l'on père. Nous reliâmes fort embarraffés de ce 
difcours; c’elt pourquoi je voulus favoir ce 
qu’elle entendoit par un enfant tué deux fois. 
Sachez, répondit cette femme , qu’en notre 
pays il y a parmi les autres flatuts d’amour, une 
loi qui règle le nombre des baifers auxquels on 
ittari ell obligé à fa femme: c’ell pourquoi tous 
les foirs chaque médecin dans fon quartier, 
va par toutes les maifons, oii après avoir vilité 
le mari & la femme, il les taxe pour cette 
nuit-là, félon leur fanté, forte ou foible, à 
tant ou tant d’embraflemens. Or le mien que 
voilà avoit été mis à fept : cependant pîqué 
de quelques paroles un peu fières que je lqi 

avois 
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fcvois dites en nous couchant , il ne m’approcha 
point tant que nous demeurâmes au lit : mais 
Dieu qui venge la caufe des affligés, permit 
qu’en fonge ce miférable chatouillé par le ref- 
fou venir des baifers qu’il me retenoit in j alte- 
rnent, laifla perdre un homme. Je vous ai dit 
que fon père l’a tué deux fois , parce que l’em- 
pêchant d’être, il a fait qu’il n’elt point, voilà 
fon premier affaffinat; & a fait qu’il n’a point 
été, voilà fon fécond: au lieu qu’un meurtrier 
ordinaire fait bien que celui qu’il prive du 
jour , n’eft plus , mais il ne fauroit faire qu’il 
n’ait poi&t été. Nos magiftrats en auroient fait 
bonne juftice ; mais l’artificieux a dit pour 
excufe , qu’il auroit fatisfait au devoir conju- 
gal, s’il r.’eût appréhendé ( me baifant au fort 
de la colère 011 je l’avois mis ) d’engendrer un 
homme furieux. . » - . s, 

• x - • 

Le fénat embarrafle de cette juftification , * . 
nous a ordonné de nous venir préfenter aux 
philofophes , & plaider devant eux notre caufe. 
Aufli-tôt que nous eûmes reçu l’ordre de par- 
tir, nous nous mîmes dans une cage pendue 
au col de ce grand oifeau que vous voyez, d’où 
par le moyen d’une poulie que nous y attachâ- 
mes , nous dévalons à terre , & nous nous guin- 
dons en l’air. Il y a des perfonnes dans nôtre 
province établies exprès pour les apprivoifer 

Ff 
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jeunes, & les inftruire aux travaux qui nous 
font utiles. Ce qui les attrait principalement, 
contre leur nature féroce, à fe rendre difci- 
plinables, c’eft qu’à leur faim, qui ne fe peut 
prefque affouvir , nous abandonnons les cada- 
vres de toutes les bêtes qui meurent. Au relie, 
quand nous voulons dormir ( car à caule des 
excès d’amour trop continus qui nous affoi- 
bliffent, nous avons befoin de repos) nous 
lâchons a la campagne d’efpace en efpace vingt 
ou trente de ces oifeaux attachés chacun à une 
corde , qui prenant l’effor avec leurs grandes » 
ailes , déployent dans le ciel une nuit plus large 
que l’horifon. J’étois fort attentif & à fon dis- 
cours , & à conftdérer tout extafié l’énorme 
taille de cet oifeau géant : mais li - tôt que 
Campanella l’eut un peu regardé ! ah ? vrai- 
ment , s’écria-t-il , c’eft un de ces monftres à 
plume , appellés condur, qu’on voit dans l’île 
Mandragore à notre monde , & par toute la 
zone torride ; ils y couvrent de leurs ailes un 
arpent de terre : mais comme ces animaux de- 
viennent plus démefurés , à proportion que le 
foleil qui les a vu naître eft plus échauffé, il 
ne fe peut qu’ils ne foient au monde du foleil 
d’une épouvantable grandeur. 

Toutefois , ajouta-t-il , fe tournant vers la 
femme, il faut néceffairement que vous achê- 
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viez votre voyage ; car c’eft à Socrate , auquel 
on a donné la furintendance des mœurs , qu’il 
appartient de vous juger. Je vous conjure cepen- 
dant de nous apprendre de quelle contrée vous 
êtes, parce que comme il n’y a que trois ou 
quatre ans que je fuis arrivé en ce monde-ci , 
je n’en connois encore guères la carte. 

Nous fournies, répondit-elle, du royaume 
des Amoureux : ce grand état confine d’un côté 
à la république de Paix ; & de l’autre , à celles 
des Juftes. 

Au pays d’où je Viens , à l’âge de feize ans 
on met les garçons au noviciat d’amour; c’eft 
un palais fort fomptuêux , qui contient prefque 
le quart de la cité. Pour les filles , elles n’y 
entrent qu’à treize. Ils font là les uns & les 
autres leur année de probation, pendant la- 
quelle les garçons ne s’occupent qu’à mériter 
l’affe&ion des filles, & les filles à fe rendre dignes 
de l’amitié des garçons. Les douze mois expi- 
rés , la faculté de médecine va vifiter en corps 
ce féminaire d’amans : elle les tâte tous l’un 
après l’autre, jufqu’aux parties de leurs per- 
fonnes les plus fecrettes ; les fait coupler à fes 
yeux ; & puis , félon que le mâle fe rencontre , 
à l’épreuve , vigoureux & bien formé , on lui 
donne pour femmes dix , vingt , trente , ou qua- 
rante filles de celles qui le chérifloient , pourvu 

Ffij 






lr' 



M 

- Jy , 



.* 






4$2 État et Empire 
qu’ils s’aiment réciproquement. Le marié cepen ; 
dant ne peut coucher qu’avec deux à la fois , 
& il ne lui eft pas permis d’en embraffer au- 
cune , tandis qu’elle eft groffe. Celles qu’on 
reconnoît ftériles , ne font employées qu’à fer- 
vir ; & les hommes impuiffans fe font efclaves, 
qui fe peuvent mêler charnellement avec les 
brayhaines. Au refte quand une famille a plus 
d’enfans qu’elle n’en peut nourrir , la répu- 
blique les entretient : mais c’eft un malheur 
qui n’arrive guères , parce qu’aufli-tôt qu’une 
femme accouche dans la cité , l’épargne fournit 
une fomme annuelle pour l’éducation de l’en- 
fant , félon fa qualité , que les tréforiers d’état 
portent eux-mêmes à certain jour à la maifon 
du père. Mais fi vous voulez en favoir davanta- 
ge, entrez dans mon mannequin, il eft affez 
grand pour quatre. Puifque nous allons même 
route , nous tromperons en caufant , la lon- 
gueur du voyage. 

Campanella fut d’avis que nous acceptaflions 
l’offre: j’en fus pareillement fort joyeux, pour 
éviter la laffitude ; mais quand je vins pour 
leur aider à lever l'ancre, je fus bien étonné 
d’appercevoir qu’au lieu d’un gros cable qui 
la devoit foutenir , elle n’étoit pendue qu’à un 
brin de foie aufîi délié qu’un cheveu. Je de- 
mandai à Campanella comment il fe pouyoit 
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faire qu’une mafle lourde comme étoit cette 
ancre, ne fît point rompre par fa pefanteur 
une chofe fi 'frêle : & le bon homme me ré- 
pondit , que cette corde ne fe rompoit point 
parce qu’ayant été filée très-égale par-tout, il 
n’y avoit point de raifon pourquoi elle dût 
fe rompre plutôt à un endroit qu’à l’autre. 
Nous nous entafTâmes tous dans le panier , & 
nous nous pouliâmes jusqu’au faîte du gofier 
de l’oifeau , où nous ne paroifiîons qu’un grelot 
qui pendoit à fon col. Quand nous fûmes tout 
contre la poulie , nous arrêtâmes le cable , ou 
notre cage étoit pendue , à une des plus lé- 
gères plumes de fon duvet , qui pourta^ étoit 
groffe comme le pouce ; & dès que cette 
femme eut fait figne à l’oifeau de partir , nous 
nous fentîmes fendre le ciel d’une rapide vio- 
lence. Le condur moderoit ou forçoit fon vol * 
hauffoit ou baifloit félon les volontés de fa maî- 
treffe , dont la voix lui fervoit de bride. Nous» 
11’eûmes pas volé deux cens lieues , que nous 
apperçûmes fur la terre à main gauche une 
nuit femblable à celle que produifoit deflous 
lui notre vivant paraffol. Nous demandâmes à 
l’étrangère ce qu’elle penfoit que ce fut : c’eft 
un autre coupable qui va aufli pour être jugé 
à la province où nous allons ; fon oifeau fans 
doute eft plus fort que le nôtre ; ou bien nous 
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nous fommes beaucoup amufés , car il n’eft 
parti que depuis moi. Je lui demandai de quel 
crime ce malheureux étoit accufé. Il n’eft pas 
Amplement accufé nous répondit-elle ; il efl: 
condamné à mourir , parce qu’il efl déjà con- 
vaincu de ne pas craindre la mort. Comment 
donc , lui dit Campanella , les loix de votre 
pays ordonnent de craindre la mort ? Oui , 
répliqua cette femme , elles l’ordonnent à tous , 
hormis à ceux qui font reçus au collège des 
fages ; car nos magiftrats ont éprouvé par de 
funeftes expériences , que qui ne craint pas de 
perdre la vie, eft capable de l’ôter à tout le monde. 

Ap^s quelques autres difeours qu’attirèrent 
‘ceux-ci, Campanella voulut s’enquérir plus au 
long des moeurs de fon pays : Il lui demanda 
donc quelles étoient les loix & les coutumes 
du royaume des Amans; mais elle s’exeufa 
d’en parler , à caufe que n’y étant pas née , & 
ne le connoiffant qu’à demi , elle craignoit 
d’en dire plus ou moins. J’arrive à la vérité 
de cette province , continua cette femme : 
mais nous fommes , moi , & tous mes prédé- 
ceffeurs , originaires du royaume de Vérité. 
Ma mère y accoucha de moi , & n’a point eu 
d’autre enfant. Elle m’éleva dans le pays juf- 
qu’à l’âge de treize ans , que le roi , par avis 
des médecins , lui commanda de me conduire 
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au royaume des Amans d’où je viens , afin 
qu’étant élevée dans le palais d’amour , une 
éducation plus joyeufe & plus molle que cel- 
le de notre pays, me rendît plus féconde qu’elle. 
Ma mère m’y tranfporta , & me mit dans cette 
maifon de plaifance. 

J’eus bien de la peine avant que de m’a- 
privoifer à leurs coutumes : d’abord elles me 
femblèrent fort rudes ; car comme vous favez , 
les opinions que nous avons fucées avec le 
lait , nous paroiflcnt toujours les plus raifon- 
nables , & je ne faifois encore que d’arriver 
du royaume de Vérité , mon pays natal. 

Ce n’eft pas que je ne connuffe bien que cette 
nation des Amans vivoit avec beaucoup plus 
de douceur & d’indulgence que la nôtre ; car 
encore que chacun publiât que ma vue bleffoit 
dangereufement , que mes regards faifoient 
mourir , & qu’il fortoit de mes yeux de la 
flamme qui confommoit les coeurs , la bonté 
cependant de tout le monde , & principalement 
des jeunes hommes, étoit fi grande , qu’ils me 
careffoient, me baifoient & m’embrafloient , 
au lieu de fe venger du mal que je leur avois 
fait. J’entrai mente en colère contre moi , 
pour les défordres dont j’étois caufe ; &c cela 
fit qu’émue de compaflion , je leur découvris un 
jour la réfolution que j’avois prife de m’enfuir. 

F f iv 



Mais hélas ! comment vous faiiver s’écrièrent- 
ils tous ; le jetrart à mon col , & me baifant les 
mains : votre maifon de toutes parts eft afliégée 
d’eau; & lé danger paroîc fi grand, qu’indubi- 
tablement fans un miracle, vous & nous ferions 
déjà noyés. . •> 

Quoi donc , interrompis-je notre hiftorienne, 
la contrée des Amans e 11 elle fujette aux inon- 
dations? Il le faut bien dire, me répliqua‘t-elle ; 
car 'Tuii de mes amoureux (& cet homme ne 
m’auroit pas voulu tromper puifqu’ilm’aimoit), 
m’écrivit que du regret de mon départ il venoit 
de répandre un océan de pleurs. J’en vis un 
autre qui m’aflura que fes prunelles , depuis 
trois jours, avoient diftillé une fource de lar- 
mes ; & comme je maudiffois pour l’amour 
d’eux l’heure fatale où ils m’avoient vue , un de 
ceux qui fe comptoient du nombre de mes 
enclaves , m’envoya dire que la nuit précédente 
fes yeux débordés avoient fait un déluge. Je 
m’allois ôter du mondç , afin de n’être plus la 
caufe de tant de malheurs , fi le Courier n’eût 
ajouté enfuite, que fon maître lui avoit donné 
charge^le m’aflùrer qu’il n’y avoit rien à crain- 
dre , parce que la fournaife de fa poitrine avoit 
dellc-ehé ce déluge. Enfin vous pouvez conjec- 
turer que le royaume des Amans doit être bien 
aquatique , puifqu’entr’eux ce n’eft pleurer qu’à 
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demi , quand il ne fort de deffous leurs pau- 
pières que des ruiffeaux , de fontaines , & des 
torrens. 

J’étois fort en peine de quelle manière je me 
fauverois de toutes ces eaux qui m’alloient 
gagner : mais un de mes amans qu’on appelloit 
le Jaloux , me confeilla de m’arracher le cœur, 
& puis , que je m’embarquafle dedans ; qu’au 
refte , je ne devois pas appréhender de n’y pou- 
voir tenir , puisqu’il y en tenoit tant d’autres ; 
ni d’aller à fond , parce qu’il étoit trop léger ; 
que tout ce que j’aurois à craindre, feroit l’em- 
brafement , d’autant que la matière d’un tel 
vaifleau étoit fort fujette au feu: que je partifle 
donc fur la mer de fes larmes, que le bandeau de 
fon amour me ferviroit de voile , & que le vent 
favorable de fes foupirs , malgré la tempête de 
fes rivaux , me poufferoit à bon port. 

Je fus long-tems à rêver oomment je pourrois 
mettre cette entreprife à exécution. La timidité 
naturelle à mon fexe m’empêchoit de l’ofer; 
mais enfin l’opinion que j’eus que fi la chofe 
n’étoit poflible, un homme ne feroit pas fi fou 
de la confeiller , & encore moins un amoureux 
à fon amante , me donna de la hardieffe. 

J’empoignai un couteau , me fendis la poi- 
trine : déjà même avec mes deux mains je fouil- 
lois dans la plaie, & d’un regard intrépide je 



choififlois mon cœur pour l’arracher, quand un 
jeune homme qui m’aimoit , furvint. Il m’ôta le 
fer malgré & moi, & puis me demanda le motif 
de cette a&ion qu’il appelloit défefpérée. Je 
lui en fis le conte ; mais je refiai bien furprife , 
quand un quart-d’heure après , je fus qu’il avoit 
déféré le Jaloux en juftice. Les magiftrats néan- 
moins qui peut-être craignirent de donner trop 
à l’exemple, ou à la nouveauté de l’accident., 
envoyèrent cette caufe au parlement du royau- 
me des Juftes. Là il fut condamné , outre le 
banniflement perpétuel , d’aller finir, fes jours 
en qualité d’efclave , fur les terres de la répu- 
blique de Vérité; avec défenfes à tous ceux 
qui defcendront de lui auparavant la quatriè- 
me génération , de remettre le pied dans la 
province des Amans; même il lui fut enjoint 
de n’ufer jamais d’hyperbole , fur peine de la 
vie. 

Je conçus depuis ce tems-là beaucoup d’af- 
fe&ion pour le jeune homme qui m’avoit con- 
fervée ; Sc foit à caufe de ce bon office , foit à 
caufe de la paffion avec laquelle il m’a fervie, 
je ne le refufai point , fon noviciat & le mien 
étant achevés ; quand il me demanda pour être 
l’une de fes femmes. 

Nous avons toujours bien vécu enfemble , 
ôz nous vivrions bien encore, s’il n’avoit tué , 
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comme je vous ai dit , un de mes enfans par 
deux fois, dont je nven vais implorer ven- 
geance au royaume des philofophes. 

Nous étions Campanella & moi fort étonnes 
du grand filence de cet homme ; c’eft pourquoi 
je tâchai de le confoler , jugeant bien qu’une li 
profonde taciturnité étoit fille d’une douleur 
très - profonde ; mais fa femme m’en empêcha. 
Ce n’eft pas , dit-elle , l’excès de fa trifteffe qui 
lui ferme la bouche, ce font nos loix qui dé- 
fendent à tout criminel cité en juftice de ne par- 
ler que devant les juges. 

Pendant cet entretien , l’oifeau avançoit tou- 
jours pays , comme je fus tout étonné d'en- 
tendre Campanella d’un vifage plein de joie & 
de tranfport s’écrier : foyezle très- bien venu , 
le plus cher de tous mes amis : allons, mef- 
fieurs , allons , continua ce bon homme , au- 
devant de monfieur Defcartes; defeendons, le 
voilà qui arrive , il n’eft qu’à trois lieues d’ici. 
Pour moi , je demeurai fort furpris de cette 
faillie ;car je ne pouvois comprendre comment 
il a voit pu favoir l’arrivée d’une perfonne de 
qui nous n’avions point reçu de nouvelle. Af- 
furément , lui dis-je , vous venez de le voir en 
fonge. Si vous appeliez fonge , dit - il , ce que 
votre ame peut voir avec autant de certitude , 
que vos yeux le jour quand il luit , je le con» 
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fefle. Mais, m’écriai-je , n’eftce pas une rêve- 
rie , de croire que M.. Defcartes , que vous 
n avez point vu depuis votre fortie du monde 
de la terre , cft à trois lieues d’ici , parce que 
vous vous l’êtes imaginé ? 

Je proferois la dernière fyllabe , quand 
nous vîmes arriver Defcartes. Aufli-tôt Cam- 
panella courut l’embraffer ; ils le parlèrent 



long - temps ; mais je ne pus être attentif à 
ce qu’ils fe dirent réciproquement d’obligeant , 
tant je brûlois d’apprendre de Campanella fon 
fecret pour deviner. Ce philofophe qui lut ma 
palîion fur mon vifage , en fit le conte à fon ami , 
& le pria de trouver bon qu’il me contentât* 
M. Defcartes ripofta d’un fouris , & mon favant 
précepteur difcourut de cette forte. Il s’exhale 
de tous les corps des efpèces , c’eft-à-dire des 
images corporelles qui voltigent en l’air. Or , 
ces images corporelles qui voltigent en l’air, 
confervent toujours , malgré leur agitation , la 
figure , la couleur , & toutes les autres propor- 
tions de l’objet dont elles parlent ; mais comme 
elles font très - fubtiles & très-déliées, elles 
paffent à travers nos organes fans y caufer au- 
cune fenfation : elles vont jufqu’à l’ame, où 
elles s’impriment à caufe de la délicateffe de fa 
fubftance , & lui font ainfi voir des chofes très- 
éloignées que les fens ne peuvent appercevoir : 
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ce qui arrive ici ordinairement, où l’efprit n’efl: 
point engagé dans un corps formé de matière 
grofîîère comme dans ton monde. Nous te di- 
rons comment cela fe fait , lorfque nous aurons 
eu le loifir de fatisfaire pleinement l’ardeur que 
nous avons mutuellement de nous entretenir; 
car aflùrément tu mérites bien qu’on ait pour 
toi la dernière complaifance. 



Fin des voyages de Cyrano. 
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